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PRÉFACE
La piété filiale tient, dans la nature humaine, la première et la plus douce place. D'autres sentiments peuvent s'y ajouter, ils ne l'altèrent jamais. Transportée dans la religion et appliquée à Marie, cette affection sainte revêt quelque chose de suave, de gracieux. Avec Marie, on songe plus volontiers aux miséricordes célestes, on se laisse aller plus vile à la confiance; en un mot, on prononce avec plus de douceur le nom du bon Dieu quand on prononce avec douceur celui de sa bonne mère.
C'est un culte tout d'amour.
PRÉFACE
En reconnaissance de ce culte, Marie ne se lasse pas de multiplier les prodiges en notre faveur : pourquoi nous lasserions-nous de rapporter les témoignages de son amour infini pour ses enfants?
C'est cette pensée qui nous a conduit à publier ce recueil.
Puisse Marie accueillir favorablement cet humble hommage ! Si notre travail peut amener une seule âme à publier les louanges de lareinedes vierges, à l'honorer par des œuvres, à imiter ses vertus, notre désir sera comblé, nous aurons obtenu notre plus douce récompense.
25 mars, Fête de l'Annonciation,
DU CULTE DE MARIE
Pour trouver le principe de la foi en Marie, il faut remonter aux origines du monde. Quand Dieu chassa Adam du paradis terrestre, il lui promit qu'une femme viendrait, et que sous son pied serait écrasée la tête du serpent infernal. Dès lors tous les regards de l'homme tombé, toutes ses espérances, se tournèrent vers cette femme bénie, qui deviendrait sa libératrice. Dans la profondeur des âges, quand les patriarches racontaient à leurs fils l'histoire de la chute primitive, ils redisaient aussi la promesse du Seigneur, et tous leurs cœurs s'inclinaient vers celle que Dieu avait choisie, et qu'ils regardaient déjà comme leur Mère, leur Souveraine. A travers les
symboles de l'ancien monde, on apercevait toujours la sainte image de Marie.
C'était l'arche d'alliance revêtue d'un or très-pur, pour montrer sa charité. C'était la verge d'Aaron, fleurissant parmi toutes les autres qui restent sèches et flétries. C'était la toison de Gédéon, imbibée de la rosée céleste, lorsque toute la terre était brûlée du soleil. C'était la tour de David, de laquelle pendent mille glaives et mille boucliers, pour défendre les vaillants d'Israël. C'était Rachel, la plus belle des filles de Juda; Judith, qui sauve son peuple par son courage; Esther, qui le délivre par ses larmes; Suzanne, qui préfère la mort au péché.
Et non-seulement l'image de Marie, la femme libératrice, se conservait au sein de la vraie religion: le paganisme lui-même, au milieu de ses erreurs sans nombre, en avait conservé la mémoire.
Qu'on parcoure, en effet, les diverses régions du globe; qu'on fouille les annales religieuses des peuples, on trouvera la Yierge-Mère au fond de toutes les théogonies.
Au Thibet, au Japon, et dans une partie delà presqu'île orientale de l'Inde, c'est le dieu Po, lequel, pour sauver les hommes, s'incarne dans le sein de la jeune épouse d'un roi. En Chine, c'est Sching-Mou, dont le fils, élevé sous le pauvre toit d'un pêcheur, devient un grand homme et fait des miracles.
Les lamas disent aueBouddhah et né de la vierge
Maha-Mahai. Le législateur et le dieu de Siam doivent le jour à une vierge. LTsis zodiacale des Égyptiens est une vierge-mère. Celle des druides doit enfanter le Sauveur futur. Les brahmes enseignent que, lorsqu'un Dieu s'incarne, il naît dans le sein d'une vierge par opération divine. Aussi, Jagrenat le Sauveur meurtri ; Chrishna, né dans une grotte, où des anges et des bergers viennent l'adorer au berceau, ont-ils tous deux une vierge pour mère. Les Macéniques, qui habitent au Paraguay les bords du lac Zarayas, racontent qu'à une époque très-reculée une femme d'une rare beauté devint mère et demeura vierge ; son fils, après avoir fait d'insignes miracles, s'éleva un jour dans les airs en présence de ses disciples et se transforma en soleil.
Il ne faut point demander aux siècles primitifs de l'Église un enseignement doctrinal sur la dévotion des fidèles envers l'auguste Marie. On ne se doutait pas, aux heureux jours où h religion était toute dans la vie pratique, qu'il fût nécessaire de soutenir par des arguments la plus simple de toutes les vérités.
Ce ne fut qu'au ve siècle queNestorius osa s'élever contre Marie et attaqua la maternité divine. Tout l'univers fut indigné d'une telle audace, et c'est pour protester contre cette hérésie que futtenuàÉphèselo premier concile de 431. Toute la population de la ville et des environs se porta avec une ardeur et une foi incroyables sur la place, au milieu de laquelle se trou-
vait l'église du concile. On y resta toute la journée, tant on était impatient de voir l'issue de l'assemblée. Enfin, le soir, quand la nouvelle se répandit que Nestorius était condamné, anathématisé, et que la doctrine de l'Église était toujours que Marie est vraiment la Mère de Dieu, ce fut dans la ville un enthousiasme impossible à décrire. Chacun criait et répétait à qui voulait entendre : Marie est vraiment la mère de Dieu; Sainte Marie, mère de Dieu, priez pour nous! Comme il était déjà nuit, les hommes allumèrent des flambeaux et reconduisirent les évêques chacun chez eux les femmes précédaient le corlége triomphant et répandaient des parfums tout le long du chemin; en un mot, toute la ville d'Éphèse donna les plus éclatante marques de foi et de piété pour la très-sainte Vierge ( I )
Mais, si le culte de Marie n'a point été systématiquement formulé dès les premiers temps du chris tianisme, toujours cependant il a existé. Les monuments de l'antiquité le proclament, les plus anciennes liturgies du monde chrétien en font foi ; et il n'est pas un seul Père de l'Église, pas un seul docteur, à quelque siècle qu'on remonte, qui, dans ses discours ou dans ses écrits, ne laisse échapper des aspirations ardentes au souvenir de Marie.
Nous lisons dans les œuvres de saint Denis l'Aréopagite des choses remarquables sur la beauté de la Vierge bien-aimée. L'heureux disciple de saint Paul l'avait
(1) Tillemont, Histoire ecclésiastique, xiv, 400,
vue pendant qu'elle vivait encore sur la terre : « A « son aspect tout divin, s'écrie-t-il, je me sentis envi; « ronné d'une splendeur étincelante, et mon âme se « trouva pénéîrée d'une clarté si pure, inondée d'un « si doux parfum de vertus, que ni mon corps ni mon « esprit stupéfait ne purent soutenir une si vive émo- « tion. L'usage des sens m'abandonna, et les puis- « sances de mon âme succombèrent à la vue de cette a incomparable majesté. Dieu, qui résidait dans la « fille de David, m'est témoin que, si je n'avais été « instruit par l'Evangile, je l'aurais prise pour une di- « vinité, et je ne puis concevoir, môme dans les bien- « heureux du ciel, un plus grand bonheur que celui a qui m'enivrait à ces moments fortunés, tout indice gne que je suis. »
Le seul titre de mère de Dieu, donné à Marie dès l'origine de l'Église, atteste l'honneur et la singulière vénération dont elle était l'objet au milieu des chrétiens. Cette divine qualification, à laquelle on ne saurait assigner aucune date postérieure aux siècles apostoliques, se trouve d'ailleurs dans les écrits de saint Ignace d'Antioche, le héros de la foi primitive; dans les œuvres de saint Irénée, et dans celles de saint Athanase.
Julien l'Apostat reproche aux chrétiens de donner ce titre à Marie, précieux reproche qui fera toujours la gloire de l'Église.
C'est à saint Cyrille que nous devons cette touchante invocation devenue si familière aux chré-
tien* : Snint? M >r>ps mèiv do Dimt, priez pour nous,
pauvre? p'tkfar^, noitn tenant et à l'heure de ruttre mort ,
ht pu.s, en descendant le cours des âges, voici saint Bernard qu uuus apparaît comme ie type des serv leurs de Marie.
Voici saint Bonaventure qui lui consacre ses ouvrages; vo ci saint Thomas, l'Ange de l'école, et plus tard sainte Thérèse la Séraphique, saint Ignace de Loyola, saint François Xavier, saint François de Sales, et presque de nos j ans l'illustre et dévot saint Alphonse de Liguori... Tous les âges ont loue iitarie, ton» les siècles l'ont a pelée bienheureuse.
Il ne ^era t pas moins long qu'inutile rie chercher à démontrer que le culte de Marie a existé depuis le commencement du christamsine jusqu'à nus jours, sans interruption.
Le protestantisme a avancé le contraire; mais à cette attaque insensée on n'a eu qu'à lui poser la question : Quand n'a-t-on pas connu et aimé Marie? 11 lui fut impossible de répondre.
La France a pour elle la gloire d'être à la tête des nations par ce qu'elle a l'ait pour la glorification de la très-sainte Vierge. Les (ils des Francs et des Gaulois, ces hommes de mouvement, de bataille et de conquêtes, nos ancêtres, qui pendant tant de siècles s'en allèrent par le monde plaçant des rois sur tous les trônes, avaient m;s leur bouillante valeur sous la protection d'une femme céleste. Toute couverte de pous-
sière et du sang des combats, la vieille France s'agenouillait devant les statues de Marie, et plaçait sou~ vent l'image de la Vierge sur ses blancs étendards... En vérité, c'était un noble spectacle de voir la force et la vaillance honorer une mère et un enfant, et opposer ainsi ce que la terre a de plus terrible à ce que le ciel a de plus doux.
Ainsi on a vu le rude Clovis prier avec la douce Clotilde devant une image de Marie ; Charlemagne en recommande le culte dans ses Capitulaires; Louis IX apprend déjà sur les genoux de sa mère à l'aimer; Philippe-Auguste l'invoque au milieu de ses batailles; Louis Xlll lui consacre sa personne et sa couronne, la choisit pour protectrice de la France, et met le sceau à cet acte chrétien par un écrit solennel qui établit la procession publique. Le vœu du bon roi est renouvelé par Anne d'Autriche presque sur le berceau du grand roi ; devenu Louis XIV, il ne rougissait pas d'ôter son casque en passant devant une image de la sainte Vierge, exemple suivi encore par son successeur Louis le Bien- Aimé, peu d'années avant les désastres de notre Révolution ; enfin Louis XVIII, rentrant dans ses États, dirige ses premiers pas vers la basilique élevée en l'honneur de Marie, protectrice de la France, et dépose à ses pieds son cœur et celui de ses sujets.
De nos jours, la dévotion à Marie se conserve, atdente et pure, dans le cœur des fidèles. Notre belle France, grande entre les nations, comme disait saint
Grégoire le Grand, dès le temps de nos Mérovingiens, la France se souvient qu'elle a été consacrée à Marie par des glorieux monarques, et elle s'estime heureuse et fière de cette consécration. Ne craignons donc rien pour notre patrie tant que nous serons sous la protection de Notre-Dame des Victoires,
EXCELLENCE DES PRATIQUES DE DÉVOTION ENVERS LA TRÈS-SAINTE VIERGE
La vie religieuse n'est pas éteinteen France, comme on pourrait le croire.
L'image de la sainte Vierge a sa place d'honneur dans toutes les familles chrétiennes plusieurs villes l'ont élevée sur leurs plus hauts monuments, son nom est réservé comme une bénédiction à la première-née de chaque famille.
On aime, par ces pratiques de dévotion, se
mettre sous la protection de la sainte Vierge
qui secourt toujours ceux qui ont recours à
elle. La catholicité tout entière s'émeut au récit des
prodiges opérés par le nom de Notre-Dame des Vie-
toire?v et demande à s'affilier à l'arehiconfrérie du Saint-Cœur de Marie.
Yroici la liste des membres.., comptez, ils sont inscrits par millions. Lisez : ce sont des noms de toutes conditions, souverains pontifes, monarques, hommes de guerre, hommes de lois, savants, riches, pauvres. Lisez : c'est l'humanité tout entière.
Le doigt de Dieu est là, et les pécheurs se convertissent, et les prodiges de tous genres s'opèrent, et la foule des fidèles de Paris va se prosterner, sans se lasser jamais, au pied de la statue de Notre-Dame des Victoires.
De toute part les fidèles se pressent autour des chaires sacrées du haut desquelles on proclame les louanges de Marie et ses titres à la confiance de l'univers.
Les pratiques de la piété envers Marie, qu'on aurait cru affaiblies, sont redevenues plus chères que jamais aux enfants de l'Église. Le saint scapulaire est porté avec ferveur ; la dévotion du Rosaire s'est ravivée, les pèlerinages aux sanctuaires de Marie sont aujourd'hui plus fréquents, et la médaille de la Mère de grâce repose sur la poitrine de tous ceux qui croient, souvent même de ceux qui ne croient pas.
il y a deux partis également opposés et contraires à la véritable piété : embrasser toutes les pratiques ' de dévotion sans discernement, ou les rejeter toutes sans distinction.
Toute pratique de piété, pour être véritable et
Il DÉVOTION
digne de notre religion divine, afin que nos démarches soient prudentes, doit avoir la solidité dans ses principes, et de l'utilité dans ses effets, afin qu'elle soit salutaire.
C'est de Marie que nous vient le scapulaire, nous pouvons donc sans crainte l'accepter.
C'est au bienheureux Simon Stock, général de l'ordre des Carmes, qu'elle le remit.
Les quelques paroles qu'elle lui adressa en démontrent toute l'utilité .
« Reçois, cher fils, le scapulaire de ton ordre, et « pour tous les enfants du Carmel, une marque (liste tinctive de ma confrérie, un gage de paix et d'aï- « liance à toujours. C'est un signe de salut, une sau- (, vegarde dans les périls ; celui qui mourra vêtu de « ce saint habit n'ira pas au feu éternel. »
C'est à une Sœur de charité, qui existe encore, qu'en 18301a sainte Vierge apparut et ordonna de faire frapper la médaille miraculeuse. Marie ajouta que les personnes qui la porteraient indulgenciée jouiraient de sa protection toule spéciale. De nombreux exemples viennent montrer que celte promesse est tenue.
Saint Dominique avaitenlrcpris de ramènera la vérité les Albigeois; il eut la consolation de voir un bon nombre de ces hérétiques rentrer dans le sein de l'Église, mais le succès était loin de répondre à l'ardeur de son zèle. Comme il s'en plaignait hum-
blement auprès de Dieu, la Mère de miséricorde lui apparut dans la chapelle de Notre-Dame de Prouille, l'an 1202, et lui ordonna de prêcher la dévotion du sainl Rosaire.
Il le fit, et bientôt plus de cent mille hérétiques convertis, un nombre incroyable de pécheurs revenus de leurs désordres, furent les premiers effets de cette dévotion naissante qui se répandit bientôt dans toute l'Europe où elle a produit et produit encore des biens incalculables.
Les pratiques de dévotion envers la très-sainte Vierge ne sont donc pas inutiles, et tout chrétien ne doit pas rougir de porter la livrée de Ceile que Jésus mourant a désignée pour être notice mère.
Les prières de l'Église à Marie sont merveilleuses de confiance et d'amour; elles s'adressent à cette puissante Reine du ciel comme à la dépositaire des grâces et à la dispensatrice de tous les trésors divins.
La Salutation angélique est le plus bel hommage que nous puissions lui offrir : nous lui rappelons ses grandeurs, ses vertus, ses perfections, sa toute-puissance dans le ciel et sur la terre.
L'Inviolata est la plus suave des antiennes en l'honneur de Marie. L'amour dicta ces phrases courtes, ranidés, sonores, dont chacune emporte vers le ciel ua hommage, une prière, un soupir.
Quel plus beau panégyrique que ces touchantes
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litanies dans lesquelles la piété parle, sans le savoir, le langage de la plus sublime poésie.
Le Stabat n'est-il pas le plus beau chant qu'ait inspiré la plus pure et la plus touchante douleur?
Dans le Salve Regina, Marie nous apparaît comme une miséricorde toute-puissante, et une puissance toute miséricordieuse.
Qui pourrait raconter tous les prodiges de grâce dont le Meinorare a été le principe dans la famille chrétienne ?
De toutes les prières en l'honneur de Marie, il n'en est pas qui doive nous être plus chère que le Magnificat. C'est la plus haute expression du plus brûlant enthousiasme, la formule la plus divine de l'extase la plus céleste qui ait jamais enivré une âme immortelle.
Qu'elle est grande, celle vers qui, de tous les points du globe, montent incessamment de suaves prières; car il n'est pas une heure où, en avançant dans sa course, le soleil n'amène pour quelque peuple le i:.atin, le midi ou le soir, et où Y Angélus, cet hymne de louanges, ne salue la reine des cieux !
Le son de la cloche qui annonce Y Angélus a quelque chose de touchant. 11 y a, dans ces vibrations de l'airain qui nous disent d'invoquer Marie, de mystérieuses harmonies avec les besoins de notre âme. Voyageurs, qui cheminons tristement dans cette vallée de larmes, nous levons les yeux vers le ciel, et le
souvenir de la Vierge protectrice en descend comme une consolation et une espérance.
PUISSANCE DE L'INTERCESSION DE MARIE
Marie, a-t-il été dit, est une toute-puissance suppliante ; et si à ces paroles on ajoute celles du Salve Regina : « Mère de la miséricorde, notre vie, notre douceur, notre espérance,» on a Marie tout enlière. Jésus-Christ a dit : Ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il vous l'accordera, et Jésus ne peut rien refuser à sa Mère ; c'est pourquoi toutes les prières que nous adressons à Marie sont exaucées.
Et, en effet, depuis dix-huit siècles, Marie n'a cessé de nous montrer la puissance de son intercession. Nous pouvons donc lui dire avec sainl Grégoire :
« Donnez à ma prière, ô Marie î car vous le pouvez, a le succès que je désire; vous avez auprès de votre « divin Fils un crédit qui ne peut s'affaiblir; votre e pouvoir est sans bornes, votre bras invincible : que o la multitude de mes iniquités ne triomphe point « de ce crédit, de ce pouvoir et de ce bras ! Rien ne «vous résiste, tout vous obéit; ainsi l'a voulu Celui a qui a fait de vous sa Mère. »
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N'avons-nous pas dans.les litanies un monument à sa gloire, et chaque mot de ces litanies n'est-il p^g un titre de plus à notre reconnaissance? Quelle entremise jilus touchante et plus digne du Très-Haut que celle de notre auguste Reine ! Si la foi nous apprend que les anges intercèdent pour nous avec succès, quel sera le succès de la Reine des anges ! Si l'Écriture nous montre le prophète Jère mie aimant toujours ses frères, priant toujours pour eux et pour la ville sainte, quelle sera donc la prière de la Reine des prophètes? quelle ne sera pas son efficacité?
Mère de la divine grâce, c'est par Marie qu'un Dieu, l'auteur de toutes les grâces, est venu jusqu'à nous.
Vierge puissante, oui, vraiment puissante, au ciel et sur la terre, puisque Jésus ne peut rien lui refuser.
Vierge clémente, dont le cœur compatissant n'a jamais éloigné le pécheur le plus criminel, dès qu'il a eu recours à sa bonté.
Porte du ciel, puisque tous les vrais serviteurs de la sainte Vierge y parviennent infailliblement.
Etoile du matin, qui nous guide vers Jésus et nous conduit au port du salut.
Santé des malades. Les exemples en sont sans nombre.
Refuge des pécheurs, combien en a-t-elle arraches aux portes de l'enfer ! Combien ont été retirés par elle de l'abîme du désordre !
Consolatrice des a/fltgés. lis sont toujours consolés
dès qu'ils recourent à Marie avec confiance. Son cœur est toujours prêta secourir ceux qui souffrent.
Le Seigneur, dit un éloquent évêque, s'est choisi une douce et puissante intermédiaire en Marie. La sainte Vierge, mère de douleurs pendant son pèlerinage terrestre, est la plus éprouvée des créatures; elle a le cœur incliné vers ceux qui pleurent, et la tâche la plus douce de sa royauté est de répandre le baume des consolations sur la plaie des souffrants.
Tous ces titres donnés a Marie, le peuple les résume en un seul. En l'appelant Notre Dame, il proclame à la fois la souveraineté de Marie et sa propre dépendance : c'est pourquoi on retrouve ce nom partout,
Marie ne veut pas garder pour elle seule les grâces dont l'a comblée son Fils, le Verbe incarné. Elie les réu'jchit sur nous, et désire vivement nous en faire part. Aussi l'Église l'appelle Miroir de justice, parce que, comme un miroir fidèle, en s'embellissant des rayons du Soleil de justice, elle les renvoie au monde et l'illumine de ses propres clartés. Écoutons M. de Chateaubriand ; en quelques mots il a dépeint le culte de Marie, sa grandeur, sa beauté, ainsi que ses con&o* lations et ses joies :
« Aucune religion n'a offert un culte plus attendris- (t saut que celui de Marie. Elle est comme la divinité « de l'innocence, de la faiblesse et du malheur. La « foule de ses serviteurs, dans nos églises, se compose « de pauvres matelots qu'elle a sauvés du naufrage,
« de vieux invalides qu'elle a arrachés à la mort sous « le ferdesennemisde la France, etde jeunes femmes a dont elle a calmé les douleurs. Celles-ci apportent a leurs petits enfants devant son image, et le cœur « du nouveau-né, qui ne comprend pas encore ie « grand Être, comprend déjà cette Mère céleste qui « tient un enfant dans ses bras. »
Continuez, ô notre mère, à nous couvrir de votre protection, puisqu'il est écrit que celui gui vous aura trouvée Couvera la vie, et qu'il puisera le salut aux sources du Seigneur»
a On se partage, dit un pieux auteur, sur le nom de celui qui a institué le Mois de Marie, ou, pour mieux dire, le véritable auteur n'est pas bien connu, c'est toujours comme cela ; ces saintes âmes dotent les hommes de précieuses pratiques, et elles se dérobent à leurs regards; nous jouissons des fruits excellents de leurs œuvres, et nous ignorons la main qui nous les a donnés!
« Cependant, on cite deux promoteurs de cette dévotion : les uns l'attribuent au P. François Lalomia, et je suis de ce nombre ; les autres veulent que l'institution du Mois de Marie remonte plus haut que ce pieux missionnaire, et en font honneur à saint Philippe de Néri, qui mourut à Rome en 1593.
« Si la dévotion du mois de Marie, dit M. de Sambucy, a fait des progrès dans le xvnr3 siècle, elle n'en est pas moins l'œuvre du xvie siècle, l'œuvre de saint Philippe de Néri, le fruit de son zèle pour le salut des âmes et de sa piété envers Marie. Ce saint, si ami de
la jeunesse, s'était aperçu que le mois de mai était le plus dangereux de l'année pour les jeunes gens. Désolé de ne pouvoir contenir ni la fougue de leur tempérament ni l'effervescence de leurs passions, il les regardait avec attendrissement et versait des larmes. Enfin il fut inspiré de recourir à la sainte Vierge et de mettre le jeune âge sous la protection de Marie pendant le mois de mai. A cet effet, il traça aux jeunés gens une règle de conduite à suivre dans tous les jours de ce mois. 11 leur prescrivit de pieux hommages devant les tableaux, statues ou autels de Marie; des exercices de piété quotidiens; l'assiduité à la messe, à la lecture spirituelle, au sermon et au salut; des prières plus fréquentes jointes à des actes de vertu, à des œuvres pies; enfin une communion générale ou particulière dans le cours ou à la fin du mois, et une consécration à la sainte Vierge. ;>
Le mois de Blarie en Chine
« En 4852, la dévotion du Mois de Marie, renfermée jusque-là dans des bornes assez étroites, s'éten* dait à tout le diocèse de Nankin. Dès 1849, j'en avais fait l'heureux essai dans les principales chrétientés de Som-Riang-Fou. Touché des avantages que nous en retirions, Msr Maresca en autorisa les exercices a Chang-Hai, dans la chapelle de sa résidence. Vers la même époque, cette pieuse coutume s'introduisait dans la naissante école de Zi Ka-Wei. Enfin, dans une
circulaire adressée à tous les Pères de la Compagnie en Chine, et où je leur rappelais tous les secours que nous avons reçus de Marie au milieu des dangers et des fatigues de notre apostolat, je les invitait ne point terminer le mois de mai, qui était déjà commencé, sans instruire les fidèles des avantages spirituels attachés à cette dévotion, et sans leur annoncer que l'année suivante la fête des apôtres saint Philippe et saint Jacques serait le premier des 31 jours consacrés à Marie. Le mois lunaire des Chinois ne coïncidant pas avec notre mois solaire, c'était le seul moyen de fixer l'époque pour des fidèles peu instruits, qui ont d'ailleurs les fêtes d'apôtres marquées sur leur calendrier. Je recommandais dans la même circulaire, d'une manière toute spéciale, la dévotion au Cœur immaculé de Marie.
o Missionnaires et fidèles répondirent à cet appel, et le mois de Marie fut partout l'occasion de s'approcher avec ferveur des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie.
« A Tum-Ka-Am, les petits garçons et les petites filles, dociles aux inspirations des vierges, tressaient chaque jour des couronnes de fleurs qu'ils déposaient dévotement sur l'autel de Marie; puis, à genoux et les mains jointes devant son image, ils la conjuraient de leur accorder en retour au moins la conversion d'une âme infidèle. Un enfant de six ans se fit, auprès des^païens, le zélateur de la gloire de Dieu et de Thon-
neur de Marie; cel angélique apôtre touchoe cœur d'un idolâtre qui fut ensuite baptisé, « Je ne sais, « disait le P. Yvetot, où naissent les fleurs qui cou- (i vraient l'autel de Marie, dans un pays où la flore est « si pauvre. A mon grand étonnement, partout de char- « mants bouquets, des guirlandes de roses, ornaient « l'image de Marie et répandaient dans le sanctuaire « un parfum délicieux ; c'étaient de vrais reposoirs de « la Fête-Dieu. » Ce qui vaut mieux, les consciences se purifièrent pour honorer Marie; tousdésiraientse confesser, et lesheures du missionnaire n'y suffisaient pas. » (Extrait d'un Mémoire sur la mission du Kiang- Nan, par le Révérend Père Brouillion, S. J., 1855.)
Saint François d'Assise
Saint François d'Assise, dans une vision céleste, remarqua deux échelles semblables à celles de Jacob, qui touchaient de leurs extrémités le ciel et la terre. Au-dessus de l'une paraissait Notre-Seigneur, au-dessus de l'autre sa très-sainteMère. Ensuite il regardait quantité de ses frèresquitâchaientde monter au ciel par les degrés de l'échelle où le Sauveur se faisait voir; mais tous, après être montés quelques degrés, les uns plus, les autres moins, opprimés de la gloire et de la majesté du Dieu des vertus, étaient obligés de descendre sans pouvoir avancer; ce qu'ayant remarqué, ce saint exhorta ses enfants à recourir à la Mère de Dieu. Ils le firent, et tous furent
introduits devant Dieu, et sauvés par le crédit toutpuissant de celle qui n'a jamais délaissé ceux qui ont en elle une solide confiance. {Tiré de sa Vie par saint Bonaventure.)
4L. — Lie Vérébinthe de la Vierge.
Quarante jours après sa naissance, Jésus-Christ fut porté au temple de Jérusalem, selon la loi de Moïse. Il existe à cet égard une touchante tradition, rapportée par la plupart des pèlerins qui ont visité les environs de Bethléem. La très -sainte Vierge, qui portait le divin Enfant dans ses bras, se trouvant fatiguée à peu près à mi -chemin, entre Bethléem et Jérusalem, s'assit sous un térébinthe pour se reposer. A côté d'elle se trouvait saint Joseph, tenant dans sa main deux tourterelles blanches, qui devaient être offertes au Seigneur dans le Temple. Lorsqu'ils étaient assis en cet endroit, l'arbre inclina ses branches et les étendit, comme pour proléger la sainte famille et pour rendre hommage à l'Enfant Jésus. Cet arbre miraculeux subsista d.irant de longs siècles, et tous les pèlerins qui passaient parla le baisaient avec respect et en emportaient môme quelques feuilles ou quelques rameaux. Il a malheureusement péri en 1645; un Arabe mahométan le coupa pour empêcher les pieux pèlerins de passer sur son champ. Le pacha de Jérusalem,en ayant été averti parles Pères deTerre* Sainte, donna des ordres pour qu'on fît pousser de
jeunes rejetons sur les ruines du vieux térébinthe; mais ce fut inutilement. Les religieux débitèrent le bois en petits morceaux et en firent des croix et det chapelets, qu'ils distribuèrent aux voyageurs. Ils firent également élever un petit tertre ou las de pierres à l'endroit où était l'arbre de la Vierge.
Un révolutionnaire puni
La petite ville de Neuville-FArchevêque possède une église élégante, construite en 1680, par monseigneur Camille de Neuville, archevêque et gouverneur de Lyon; ce temple, dédié à Marie, fut embelli par les héritiers de ce puissant évêcjue. On remarque, entre autres ornements, une boiserie magnifique, de plus de vingt pieds d'élévation, et qui est enrichie de tableaux sculptés et de différents trophées, symboles et emblèmes de la religion et de ses mystères. Au fond du sanctuaire, au-dessus de la boiserie, s'élève, portée par deux anges dont l'un sonne de la trompette, une statue colossale de Marie rappelant son entrée triomphante dans le ciel.
Aux jours mauvais de 93, l'impiété ne pouvait laisser subsister cette image de la sainte Vierge et les tableaux religieux qui embellissaient cette église. Une horde de vandales, ivres de fureur, se précipite dans la maison de Dieu, et là, à l'envi, on détruit tout ce qui peut rappeler le Christ ou sa religion sainte. Cependant il fallait atteindre à la statue de la reine du
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ciel ; on a conjuré sa ruine, car pourrait-on se résoudre à siéger, dans le comité révolutionnaire, sous l'égide de celle dont chaque jour on attaque la maternité divine? Des échelles sont dressées avec peine, et un intrépide et hardi démolisseur, armé d'une hache, s'élance pour détrôner la Vierge qui, jusque-là, a protégé la ville et attiré sur ses habitants d'abondantes bénédictions. Une minute lui a suffi pour franchir l'espace; il brandit sa hache, et, pour donner à son bras plus de force, à son coup plus de justesse, il saisit de la main la trompette de l'ange, et s'apprête à frapper l'image de Marie. Ses complices, qui ont suivi toutes ses démarches, applaudissent déjà à son sacrilège triomphe. Mais, ô décrets impénétrables de la justice de Dieu ! la trompette se brise, et l'impie, entraîné par l'impulsion violente qu'il a voulu se donner, tombe sur l'autel et se rompt l'épine dorsale. Sa chute, ses blessures, ses cris, épouvantent les révolutionnaires; ils cessent leurs ravages, ils fuient, et c'est à cette circonstance que l'église de Neuville doit d'avoir conservé sa boiserie et surtout le groupe de l'Assomption deMarie, qui fait son plus bel ornement. Le malheureux blessé fut transporté dans sa demeure, où il expira trois jours après, poussant d'affreux hurlements de douleur et de désespoir. Le souvenir de ce terrible châtiment est encore présent à la mémoire de tous les habitants de Neuville, et a servi à plusieurs mères chrétiennes pour inspirer à leurs
enfants des sentiments de respect et de dévotion envers la sainte Mère de Dieu.
G. — Un écoSies» d'ane école protestante»
Un orphelin catholique se vit envoyé à une écoîe protestante. Le maître, pour connaître le degré d'instruction de l'enfant, lui dit de réciter ses prières Celui-ci récita donc couramment le Pater, et il allait commencer Y Ave Maria, lorsque le maître, l'interrompant, lui dit : «Ne parlons pas de cela; nous n'avons rien à démêler ici avec la Vierge Marie ! » L'enfant passa au Credo, et, lorsqu'il arriva à ces mots : Et il fut conçu du Saint-Esprit, il regarda le maître : a Monsieur, s'il vous plaît, dit-il d'un air narquois, la voilà encore, qu'en ferai-je? » — Nous ne savons ce que le maître lui fit faire, mais ceci prouve une fois de plus l'inconséquence du protestantisme.
En admettant Marie pour la mère de Jésus-Christ, comment les protestants peuvent-ils lui refuser les honneurs qu'elle mérite à ce titre auguste?
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9« — Un pieux évêque sauvé du danger par Marie immaculée.
Un évoque de Montaubnn, Bernard de la Roche, voyageant à cheval dans le Dauphiné, arriva près d'Embrun sur les bords de la Durance, qu'il devait traverser. Un pont jeté sur le fleuve semblait offrir un facile passage; malheureusement il était rompu dans le milieu, et précisément au-dessus de l'endroit où la violence du courant présentait le plus grand danger. Soit distraction, soit qu'il commençât à faire nuit, le bon évoque ne s'aperçut de rien à l'avance... Tout à coup il sent son cheval s'abattre, et il est saisi d'effroi en voyant que déjà il commence à rouler avec lui dans l'abîme. Alors il appelle la bienheureuse Vierge Marie à son secours, et fait vœu, si elle le sauve, de célébrer chaque année la fête de sa Conception immaculée. Sur-le- champ, et sans qu'il ait pu comprendre comment la chose se fit, il se trouva transporté sain et sauf, avec son cheval, de l'autre côté du pont. Le docte et pieux prélat raconta lui-même ce miracle, le 21 avril 1436, aux Pères du concile de Bâle, dans la séance où l'on disputa pour la première fois sur
l'Immaculée Conception, et il ajouta que, fidèle à sa promesse, il célébrait tous les ans avec pompe la solennité de l'Immaculée Conception de Marie.
Zèle du cardinal Bellarmin pour l'Immaculéo Conception
Le docte et pieux cardinal Bellarmin était trop dévoué à Notre-Seigneur Jésus-Christ pour ne pas aimer sa divine Mère de l'amour le plus tendre et le plus vif. 11 passait pour le défenseur déclaré de l'Immaculée Conception, et il se sentait uno affection particulière pour ceux qui partageaient ses sentiments sur les prérogatives de Marie. On lui raconta un jour le vœu qu'avait fait le pieux Berchmans de soutenir toute sa vie cet admirable privilège de la Reine des anges, et d'en faire le sujet du premier ouvrage qu'il serait capable de composer. Le saint vieillard, à ce récit, ne put retenir ses larmes, et il appela mille fois bienheureux ce jeune homme d'avoir pris des engagements si dignes d'un véritable enfant de Marie. Rien ne le charmait davantage en elle que cette inaltérable pureté qu'elle a portée sans souillure depuis le moment de sa conception jusqu'à son dernier soupir, et qui lui a mérité le beau titre de Vierge des vierges. 11 la vénérait, avec les saints Pères, comme celle qui la première a levé l'étendard de la virginité, et il espéra toujours, couvert de sa protection, garder, pour lui plaire, une pureté angélique.
9. — Dévotion de saint François de Sales à l'immaculée Conception.
Le jour de Tlmmaculée Conception de Marie était un jour cher à la tendre piété de saint François de Sales entre toutes les fêtes de la très-sainte Vierge. Lorsqu'il n'était encore que sous-diacre, il avait institué, sous le vocable de l'Immaculée Conception, une confrérie de pénitents. Il se préparait à célébrer par le jeûne et par la prière cette solennité en l'honneur de Marie. Son zèle le porta à en faire une fête d'obligation pour tout son diocèse. Afin de mettre tout son épiscopat sous la protection de cette Vierge immaculée, il avait choisi cette fête pour le jour de son sacre; et, pendant cette touchante cérémonie, il eut une extase dans laquelle il vit la très-sainte Trinité opérant dans son âme tout ce que les évéques faisaient extérieurement sur son corps. II aperçut en outre la sainte Vierge qui s'engageait à le prendre et à le garder sous sa toute-puissante protection.
On remarque, surtout depuis plusieurs siècles, que tous les vrais serviteurs de Marie ont montré un zèle extraordinaire pour soutenir la glorieuse prérogative de son Immaculée Conception. De son côté, cette admirable Vierge a toujours témoigné une bienveillance singulière pour tous ceux qui ont fait profession
d'honorer ce mystère, et elle leur a fait ressentir en mille occasions les effets de sa puissante protection. Ces seuls mots : Marie a été conçue sans péché, prononcés avec une entière confiance, ont suffi plusieurs fois pour obtenir de sa bonté maternelle les faveurs les plus signalées. En voici un exemple mémorable rapporté dans la vie du bienheureux Pierre Fourrier, dit le P. de Mattaincourt, fondateur des religieuses de la Congrégation de Notre-Dame. Ce saint homme, passant dans une ville de Lorraine où était une maison de sa congrégation naissante, y trouva tout le peuple dans une grande consternation au sujet d'une maladie épidémique dont les hommes et les animaux étaient atteints. Comme ses pieuses filles cherchaient auprès de lui quelque consolation, il leur conseilla de s'adresser à la grande consolatrice des affligés, et ajouta qu'il était persuadé que, si l'on écrivait sur plusieurs billets ces belles paroles: Marie a été conçue sans péché, ceux qui les porteraient avec confiance en recevraient sûrement du soulagement. Aussitôt que cette dévotion fut connue, tous les voisins y eurent recours, et plusieurs reconnurent qu'ils avaient été délivrés, par cette pratique, du mal qui les affligeait. Les avantages qu'on en retira dans cette ville firent que cette dévotion se répandit bientôt dans plusieurs autres, où elle produisit des effets merveilleux. Mais ce fut particulièrement à Nemours qu'on éprouva combien cette pratique est efficace dans les calamités
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publiques. La nouvelle s'étant répandue que la ville devait être livrée au pillage, l'effroi se répandit dans tous les quartiers, et l'on n'entendait de toutes parts que des cris et des gémissements. Au milieu de la consternation générale, plusieurs communautés religieuses et beaucoup d'autres personnes, animées de cette foi vive qui produit les miracles, s'adressèrent à la très-sainte Vierge, et appliquèrent ces mots sur les portes extérieures de leurs maisons : Marie a été conçue sans péché. Ce fut comme le sang de l'agneau appliqué sur les portes des Israélites contre le glaive de l'ange exterminateur. L'ordre de piller la ville fut révoqué, et les soldats, qui ne respiraient que la vengeance, prirent des sentiments plus doux et plus humains. Un changement si surprenant fut généralement attribué à la protection de la sainte Vierge, et contribua beaucoup à inspirer une grande dévotion à son Immaculée Conception. C'est làl'origine du pieux usage établi dans plusieurs congrégations de porter au cou une médaille où sont tracées ces paroles si glorieuses pour la Mère de Dieu en ce qu'elles nous rappellent le plus beau de ses privilèges : Marie a été conçue sans péché. (Sambucy, Mois de Morte.)
lie triomphe de l'Immaculée Conception
L'an 1629, Ferdinand III, empereur d'Allemagne, se voyant menacé par les Suédois, eut recours à la protection de la sainte Vierge. Il fit élever sur la
grande place de Vienne unemagnifique colonne ornée d'emblèmes et de symboles de l'Immaculée Conception de la Mère de Dieu. Sur le haut de la colonne s'élève la statue de la très-sainte Vierge, qui écrase de son pied la tête du serpent infernal. Au bas de la colonne, on hl celte inscription en latin : « A Dieu très- « bon et très grand, souverain empereur du ciel et « de la terre, par qui les rois régnent; à la Vierge « mère de Dieu, conçue sans la tache du péché ori- « gluel, et par qui les princes commandent, < > oisie « en ce jour par une dévotion particulière pour souci veraine et patronne d'Autriche, Ferdinand empe- « reur, troisième du nom, confie, dévoue et consacre a tout ce qu'il possède, sa personne, ses enfants, ses a peuples, ses armes, ses provinces, et en mémoire « perpétuelle de cette dévotion il a érigé cette statue. » On ne vit jamais de fête plus solennelle que la bénédiction de ce pieux et magnifique monument. Ce fut vraiment le triomphe de l'Immaculée Conception de la Mère de Dieu. Dès la pointe du jour, l'église, la grande place et toutes les rues furent pleines de monde. Le religieux empereur, accompagné de son fils et de sa tille, le légat du pape, les ambassadeurs d'Espagne et de Venise, toute la noblesse, toutes les communautés religieuses, tout le clergé, suivi d'une foule innombrable, se rendirent processionnellement à l'église des jésuites. La messe fut célébrée ponlificalcment par le prince Frédéric, évêque de Vienne.
Après que le sous-diacre, selon sa coutume, eut porté la paixà l'empereur, ce prince descendit de son trône; il vint se mettre à genoux au pied de l'autel, et prononça à haute voix la formule de son vœu, par lequel il prit l'immaculée Mère de Dieu pour patronne spéciale de ses États, promit de faire solenniser à perpétuité la fête de l'Immaculée Conception de Marie, et mit sous cette puissante sauvegarde lui, sa famille et ses sujets.
Après la messe, l'empereur, accompagné du même cortège, se rendit avec l'évêque sur la grande place où était érigé le trophée de l'Immaculée Conception. Là, en présence de toute la ville de Vienne, le prélat bénit cette superbe colonne, tandis que la musique de l'empereur chantait les litanies de la sainte Vierge, au bruit des trompettes, des cymbales, des hautbois et d'une salve générale de toute l'artillerie de la ville.
Après que la cour et le peuple eurent passé le reste du jour dans les exercices de la plus tendre piété, un des plus édifiants et des plus pompeux spectacles vint terminer cette fête. Le soir, tandis que toutes les maisons de la ville étaient illuminées à l'envi, et la grande place surtout magnifiquement éclairée, la colonne, chargée de flambeaux de cire blanche, parut tout en feu, et la statue de la sainte Vierge était entourée d'un arc-en-ciel de lumière. Ce spectacle éblouissant était encore relevé par la présence des princes, des princesses et de toute leur suite. Deux heures se
passèrent en prières et en saluts chantés par la musique impériale, et toute cette pompe religieuse fut terminée par la bénédiction de Pévêque. Il n'est pas nécessaire d'ajouter que Ferdinand recueillit bientôt les fruits de sa pieuse magnificence par les bénédictions que le ciel versa sur ses armées.
Proclamation de l'Immaculée Conception
C'est le 8 décembre 1854 que fut promulgué le dogme de l'Immaculée Conception.
Vers neuf heures du matin, les portes du palais pontifical s'ouvrirent, et l'on vit défiler deux à deux, formant une longue et imposante procession, les cardinaux, les patriarches, les archevêques, les évoques et les prélats de tous rangs, tous revêtus des insignes de leur haute dignité, et la mitre sur la tête.
Au milieu de la messe, après la lecture de l'Évangile le pape suspenditles prières du saint sacrifice et alla s'asseoir sur son trône. Il y était depuis un moment, quand une députation de la noble assistance vint s'agenouiller à ses pieds. C'était le doyen des cardinaux, le doyen des archevêques, le doyen des évêques, accompagnés du patriarche de TEglise grecque et de deux évêques orientaux.
Que venaient faire ces augustes prélats? Ils venaient une dernière fois demander au représentant de Jésus-Christ, au nom de l'Église catholique, de vouloir bien décréter, comme dogme de foi, que !
bienheureuse Vierge Marie, mèredeNotre-Seigneur, Créateur et Rédempteur Jésus-Christ, a été exemptée de la souillure universelle du péché de notre premier père, et qu'elle est, par conséquent, immaculée dans sa Conception.
« 0 Père bienheureux, dirent-ils, l'Église catholi- « que, pour augmenter les louanges, la gloire et la « vénération delà vierge Marie, désire ardemment et a demande de tous ses vœux que votre suprême et « infaillible jugement décide la question de sa con- « cep lion sans tache. Et nous, au nom du sacré colo lége des cardinaux, au nom de tous les évoques, d au nom de l'univers catholique et de tous les fidèles, a nous venons postuler avec humilité pour que les « vœux de tous soient accomplis.
a Au milieu du sacrifice non sanglant, dans ce a temple auguste du prince des apôtres, dans cette a réunion solennelle du sénat des évoques et du peu- «ple, daignez donc, Père bienheureux, daignez éle- « ver votre voix apostolique, et prononcer le décret « dogmatique de l'Immaculée Conception de Marie, <: pour lequel il y aura allégresse et jubilation au a ciel et sur la terre. »
Quand les députés sacrés eurent présenté leur sainte requête, le Saint-Père se leva et entonna le Veni Creator. Sublime réponse ! ! !
Les supplications que renferme le Veni Creator se poursuivirent dans un chant majestueux et grave:
tous les fidèles unissaient leurs voix à celles des pontifes et des prêtres.
Les unes et les autres venaient de cesser de se faire eu tendre. Seules, dans les régions supérieures, les voûtes de Saint-Pierre répétaient les derniers échos de l'hymne sainte. Soudain, au milieu d'un silence immense et rempli de recueillement et de prière, semblable à une voix des cieux, la voix de Pie IX retentit avec ses plus harmonieux, ses plus solennels accents :
« Par l'autorité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par c celle des bienheureux apôtres Pierre et Paul, et par a la nôtre, nous déclarons et définissons que la Vierge « Marie a été, dès le premier instant de sa Goncepa tion, préservée de toute souillure du péché origio nel, et que cette doctrine est révélée de Dieu. Si g quelqu'un ose penser autrement, qu'il sache que « ses croyances sont réprouvées, et qu'il est lui- « môme sorti de la foi catholique. »>
Telles étaient les paroles du vicaire de Jésus-Christ. Il venait de prononcer l'irrévocable décret.
L'émotion du Saint-Père, durant cette solennelle proclamation, avait été si grande, qu'à deux ou trois reprises les sanglots avaient étouffe sa voix et l'avaient obligé à s'interrompre. Des larmes remplissaient tous les yeux, et des personnes que la curiosité principalement avait conduites à la grande cérémonie furent gagnées, comme malgré elles, à cette puissante et religieuse émotion.
*près que le peuple eut répondu au Pontife par un immense Amen d'adhésion et de foi, le doyen des cardinaux retourna au pied du trône du pape pour le remercier d'avoirdécidé, par son autorité souveraine, les croyances de l'Église. — Et, tandis que le Saint- Père remontait à l'autel pour achever le sacrifice commencé, les cloches de la basilique annonçaient à la cité la proclamation du décret pontifical, et le canon du château Saint-Ange semblait vouloir, par ses coups répétés, porter dans toutes les contrées de l'univers la nouvelle de ce grand événement. (L'abbé Dumax, Reçus sur Pie IX.)
Parmi la foule que l'espoir et la reconnaissance amènent chaque jour devant l'autel, devenu si célèbre, de Notre-Dame des Victoires, se trouvait, dans les premiers jours de décembre 1859, une paysanne, venue tout exprès de Tonnerre (Yonne) pour offrir à Marie le tribut de ses actions de grâces. Affligée d'une maladie de la colonne vertébrale, cette femme, souffrant beaucoup et devenue incapable de travailler, était réduite à garder constamment le lit, sans
pouvoir faire aucun mouvement. Néanmoins, sa pauvreté et les nécessités de sa famille lui faisaient du travail une loi impérieuse, et les plus mortelles inquiétudes s'ajoutaient à toutes ses souffrances physiques. Aux grands maux les grands remèdes : la malade avait entendu parler de ce sanctuaire vénéré où s'accomplissent des merveilles quotidiennes ; combien elle eût voulu pouvoir s'y transporter ! Ce désir la domine de plus en plus ; pénétrée d'une foi vive elle fait un vœu à Notre-Dame des "Victoires, et, sans quitter ce lit où la retient la douleur, elle commence en son honneur une fervente neuvaine. Les médecins, désespérant de sa guérison, l'avaient abandonnée comme incurable ; mais quel mal résiste au pouvoir de Marie et à l'effort d'une prière persévérante ? La neuvaine finie, cette femme était sur pied, parfaitement rétablie, heureuse d'être délivrée de ses souffrances et de pouvoir vaquer à ses occupations ; plus heureuse encore de devoir son soulagement à laReine du Ciel et de se voir l'objet de son ineffable protection. Mais aussi, fidèle à son vœu, et malgré la modicité de ses moyens pécuniaires, elle s'est empressée de se rendre à Paris pour aller rendre un public hommage à la puissante protectrice qui avait agréé les cris plaintifs qu'elle lui adressait de son lit d'agonie. Pendant neuf jours elle l'avait implorée, pendant neuf autres jours elle lui rendit de solennelles actions de grâces, passant tout ce temps en
exercices de piété au pied de son autel, s'interdisant la moindre distraction extérieure, comme pour attester Tunique but de son pèlerinage ; ne se permettant pas même une seule parole oiseuse, elle n'ouvrait la bouche que pour raconter les obligations qu'elle avait à Marie, et porter les autres à la glorifier avec elle. Une inscription commémorative, gravée sur le marbre à son intention, viendra grossir le nombre de celles qui revêtent les murs et les piliers de l'église Notre-Dame des Victoires, dont elles constatent les miracles en même temps qu'elles invitent à espérer pour nous-mêmes quelqu'une de ces faveurs qu'obtient la simplicité d'une humble foi, et dont le superbe lui-même ne saurait nier l'évidence.
14. — Offrande des soldats français à Notre-I^ame des Victoires.
Un dimanche du mois de juin, plus de trois cents soldats et sous-officiers, appartenant aux différents régiments qui composent la garnison de Paris, vinrent à Notre-Dame des Victoires, déposèrent sur son autel un cœur entouré d'emblèmes militaires. Deux épées croisées et deux palmes l'entouraient. Ils assistèrent à la sainte messe pendant laquelle ils tirent leur consécration à Marie, recommandèrent à sa maternelle protection la France, leurs frères d'armes et l'armée française ; car ils avaient déclaré auparavant que c'était en son nom qu'ils venaient rendre cet
hommage à la Mère de Dieu. Un grand nombre d'entre eux, quoique l'heure fût avancée, s'approchèrent de la sainte table.
Qu'il était beau, qu'il était touchant, le spectacle de trois cents militaires venus de tous les points de la capitale et môme des casernes qui l'entourent,àplusieurs lieues à laronde, venus spontanément pours'agenouiiler autour de cet autel et pour exprimer là les mômes vœux, les mômes sentiments. Il frappa si vivement un brave officier, homme de quarante-cinq ans, qu'il vint quelque temps après prier l'abbé Desgenettes d'accepter en hommage à Marie sa croix d'honneur, en exprimant le désir qu'elle fût attachée au cœur offert par ces bons soldats. Le curé de Notre-Dame des Victoires se hâta de remplirsonpieuxdésir, et, depuis plusieurs mois, le triple emblème de l'amour, de l'honneur et delà fidélité, orne l'autel du cœurimmaculé de Marie.
Une conquête de l'archiconfréric
C'est un brave commerçant qui parle : « Je suis père de famille, âgé de près de soixante ans, habitant dans le Midi, à huit cents kilomètres de la capitale. Entièrement livré au soin de mes affaires, j'avais malheureusement négligé mes devoirs de religion depuis de longues années. Pendantce temps, je n'ai pas songéun instant à la triste position et au déréglementdans lesquels je vivais. Une affaire m'appelle à Paris, j'ypassc quelques mois ; de temps à autre je voyais quelque*
personnes très-pieuses qui me portaientbeaucoup d'in« lérêt. Toutes les fois que j'avais l'avantage de les voir, on me parlait de me convertir, on m'y encourageait, on me disait qu'en pratiquant la religion j'aurais toute espèce de consolation. J'écoutais toutcela avec la plus grande indifférence, quelquefois même j'en plaisantais. Trois mois se passent dans cet état de choses. La personne qui me portait tant d'intérêt s'imagina d'avoir recours aux prières que l'association est dans l'usage de faire pour les pauvres pécheurs; elle m'y recommanda d'une manière particulière, et, en même temps, elle me fit inscrire comme membre de l'archiconfrérie; c'était le25 octobre dernier. Le lendemain elle m'avertit de tout ce qu'elle avait fait. Je reçus cette confidence avec plaisanterie ; enfin, trois ou quatre jours après moninscription, c'est-à-dire le samedi suivant, elle m'engagea aller voir cette chapelle. J'avais affaire dans le quartier, je m'y rendis en passant, et toujours très-indifféremment. Je fus frappé du maintien décent et respectueux quegardaientles personnes qui étaient dans l'église; je ne pus m'empêcherdeles imiter. Cependant je sortis sans faire d'autres réflexions.Le lendemain, dimanche, jemerendisdenou- \ eau à la cérémonie de sept heures du soir ; j'assistai à toutes les prières et prédications que l'ony fit. J'avoue que je fus un peu plus attentif que la première fois. Je fis quelquespetitesprièrespar-cipar-là, et jemeretirai dans ma chambre. Je me couchai, mais je ne pus me
livrera aucun sommeil. J'avais, malgré moi, l'esprit préoccupé de ce que j'avais vu et entendu. J'étais vraiment dépité de voir que plus je voulais dissiper toutes ces idéespour dormir, plus elles étaient importunes. Enfin, je ne reposai presque pas de la nuit. Je passai quatrejours et quatre nuits dans la même préoccupation. Le jeudi matin, je me déterminai à me rendreàNotre-Dame des Victoires, avec la résolution de m'approcher du tribunal de la pénitence, si j'y rencontrais un prêtre ; mais je n'en trouvai point ce jour-là. Le dimanche suivant, on me conduisit auprès d'un respectable prêtre, qui me reçut avec une bonté au-dessus de toute expression ; il me fit monter dans son appartement. Déjà j'éprouvais une émotion qui n'était pas naturelle ; au bout de deux ou trois minutes que je fus prosterné devant un crucifix et à côté d'une image de la sainte Vierge, je ne pus plus y tenir. Les grâces dont la bonté divine me combla me firent verser un torrent de larmes, et par suite suspendre ma confession; je fus obligé de m'y reprendre à deux fois. Enfin, ma confession terminée, même émotion, mêmes sentiments. Le charitable directeur eut la bonté de me conduire à l'Eglise, où je fis mon action de grâce. C'est là que mon cœur agité éprouva des sensations inexprimables : l'immaculé cœur de Marie avait opéré en moi un prodigieux effet. Et comment ne pas obtenir le pardon auprès de Jésus son Fils, quand on a eu le bonheur d'avoir pour protec-
trice cette charitable mère ? Oui, j'ai eu l'insigne faveur de me réconcilier avec son adorable Fils, qui m'a reçu comme l'enfant prodigue, et m'a accordé la grâce d'être admis à la sainte table. »
(L'abbé Mullois.)
IG. — Une histoire de ma jeunesse, par un lieux troupier.
11 y avait dans une compagnie un petit jeunehomme qui était entré au service l'année d'avant et qui m'intéressait, parce qu'il avait l'air malheureux. Il était bon enfant, doux comme un agneau, pas querelleur du tout; mais, dame ! il était comme presque tous les jeunes conscrits qui arrivent du village : ce n'est pas méchant, mais c'est faible; si faible, qu'une puce les ferait reculer en leur montrant ses cornes. N'allez pas croire, au moins, que ces garçons-là n'aient pas de cœur, et qu'ils aient peur quand il s'agit de se battre? Le soldat français endosse le courage avec l'uniforme, et jamais on ne l'a vu reculer sur un champ de bataille ! Mais c'est vrai qu'il est moins brave quand il s'agit de Dieu que quand il s'agit de son pays ; et, le plus souvent, celui qui avalerait sans sourciller un coup de baïonnette n'ose pas braver un coup de langue. C'est que la langue mord tout autant, et c'est plus difficile à parer.
Pour lors donc, je m'intéressais à ce jeune homme; je voyais qu'il était chrétien dans le fond, et je tâchais
de lui donner un peu de courage. Je lui faisais de beaux raisonnements pour lui montrer qu'il était aussi honteux de mentir à sa conscience, par respect humain, que d'abandonner son drapeau ; que ceux qui le détournaient de ses devoirs par leurs railleries se moquaient de lui derrière son dos, et qu'ils l'estimaient d'autant moins qu'il osait moins leur résister. J'avais beau dire, c'était comme si je chantais, et, au fait, les raisonnements n'ont jamais converti personne, excepté quand le bon Dieu se met de la partie. Heureusement qu'il s'en mit pour mon pauvre camarade, comme vous allez le voir tout à l'heure.
En attendant, voyant que mes paroles ne profitaient guère, je ne lui disais plus rien. Je me contentais de lui témoigner de l'amitié et de le suivre de l'œil, et je le voyais qui dégringolait, qui dégringolait tous les jours; c'était vraiment pitié! Qu'il y ait des gens qui prennent ainsi plaisir à corrompre et à perdre de pauvres enfants sans force et sans défense, c'est vraiment ignoble !... D'abord, à son arrivée au régiment, il avait voulu dire ses prières dans son lit; mais un camarade l'avait aperçu, s'était moqué de lui, et il avait bien vite rengainé son signe de croix. Une autre fois, il avait été surpris à l'église, un dimanche, en flagrant délit de messe. A partir de ce moment-là, plus de dimanche, plus de messe, plus d'église ; il n'y avait point remis les pieds. C'est lui- môme qui
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m'a raconté tout cela depuis. Une autre Fois encore, on l'avait mené au cabaret, et, quoiqu'il n'aimât pas à boire, il s'était grisé uniquement pour faire comme les autres. Enfin, il était devenu un franc mauvais sujet, et la salle de police commençait à jouer un joli petit rôle dans ses états de service...
Et pourtant je me disais toujours à moi-même i « Il y a du bon dans ce garçon-là : le cœur n'est pas gâté, la foi y est encore, et le bon Dieu en a ramené de plus mauvais que lui. » Un soir, c'était un jour de fête, j'allais à Notre-Dame des Victoires; c'est une église près du Palais-Royal, à Paris, où se tient celte fameuse arcbiconfrérie de la sainte Vierge, qui prie pour la conversion des pécheurs et qui s'étend sur toute la terre ; une pauvre petite église, sans apparence, qui est cachée au milieu d'un pâté de maisons, mais que le bon Dieu connaît bien, je vous *n réponds, et que tous les bons chrétiens connaissent bien aussi. Je traversai les galeries du Palais-Royal, quand voilà que j'aperçois mon garçon qui flânait et qui regardait les boutiques. Je vais à lui, et je lui demande ce qu'il fait là.
«Ma foi ! qu'il me répond, je m'ennuie. J'avais une permission de spectacle pour ce soir ; je devais y aller avec un camarade, mais il ne peut pas y venir; et, comme ça m'embête d'aller rire tout seul, je ne sais que faire de ma soirée...
— Viens avec moi, que je lui dis en riant. Je vais
aussi à un spectacle, et je te promets que tu y auras de l'agrément.
— Et où vas-tu?
— A Notre-Dame des Victoires,
— Qu'est-ce que c'est que cela, Notre-Dame des Victoires?
*~ Viens-y, et tu le sauras.
— C'est une église, n'est-ce pas?
— Eh bien, oui, c'est une église. Tu y allais bien tous les dimanches quand tu étais au village ; pourquoi, à Paris, n'y voudrais-tu pas une fois aller en passant?
— Non, me dit-il, vois-tu, il y a trop longtemps que je n'y suis allé ; je ne sais plus seulement mon Pater. Vas-y si ça te fait plaisir, je ne t'empêche pas, et je trouve môme que tu fais bien ; mais, pour moi, je n'irai pas ! non, je ne veux pas y aller!... »
Je tâchai de le faire changer d'idée, et je vis bien qu'il était ébranlé; mais je ne pus achever de le décider, et, lui ayant souhaité bien du plaisir, je continuai mon chemin. Seulement je marchais doucement, et je tournais souvent la tête, parce que je voyais qu'il me suivait de loin et qu'il semblait avoir envie de me rattraper. Enfin, je m'arrêtai devant une boutique pour l'attendre, et, quand il fut près de moi : « Voyons, que je lui dis, ne fais pas la bête. Tu voudrais venir avec moi, et tu n'oses pas me le dire? » Et comme il ne me répondait pas ; « Allons,
ajoutai-je, en avant, marche ! et à Notre-Dame des Victoires: ne vois-tu pas, rien qu'au nom, que c'est là l'église des soldats?» Je le pris par dessous le bras ; il se laissa faire, et nous arrivâmes, sans parler, à la porte de l'église. Nous entrons, et voilà d'abord mon garçon tout étonné de voir le chœur tout rempli d'hommes, jeunes gens à moustaches et vieillards à cheveux gris. « Gomment ! me dit-il à voix basse, à Paris même il y a tant d'hommes que cela dans les églises? — Est-ce que tu crois, que je lui réponds, que le bon Dieu n'a pas fait les Parisiens tout comme les autres ? a
L'église était remplie de fidèles; l'office n'était pas tticore commencé, et le silence de la prière était partout. Des cierges, des lampes, éclairaient l'assemblée, dont aucun bruit ne troublait le profond recueillement. Moi, je priais comme tout le monde.
a Quel est ce vieux prêtre qui a l'air si vénérable et qui monte dans la chaire? » me demanda tout à coup mon camarade en me poussant le coude.
Je levai tes yeux : « C'est un missionnaire, lui répondis-je tout bas; il est actuellement le curé de l'archiconfrérie. Je te dirai son nom tout à l'heure ; pour le moment il va parler, écoutons-le... »
Tandis qu'il prêchait, je lorgnais de côté mon camarade qui changeait à vue d'oeil. Il était évidemment très-ému ; il ne quittait pas des yeux le prédicateur, dont la voix solennelle et touchante, trem-
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blante et forte en même temps, semblait entrer jusqu'au fond de son cœur. .. Quand il eut cessé de parler :
« Tu vois bien, que je dis, ce prêtre que tu as si bien écouté, eh bien, c'est un ancien militaire.
— Lui ? pas possible !
— Gomme je te le dis, il a quitté l'uniforme pour la soutane; et, après avoir servi son pays comme un brave officier, il s'est enrôlé dans l'armée du bon Dieu. Qu'on dise, après cela, que la religion n'est pas faite pour nous, et qu'elle est bonne seulement pour les femmes ! » Mon camarade était de plus en plus agité. Toutes ses idées, tous ses sentiments d'autrefois, lui revenaient sans doute dans le cœur, et je me disais en même temps : «Bon l voilà Dieu qui frappe à la porte, et je crois bien qu'il ne va pas tarder à entrer. »
On commenceles litanies de la Vierge, celte belle et simple prière où il y a place et consolation pour toutes les misères, pour tontes les douleurs. . .
Il se mit à genoux, ce qu'il n'avait pas encore fait. Je vis au mouvement de ses lèvres qu'il priait, et, quand on arriva h ces mots admirables : Refugium peccaterum, orapro nobis : Refuge des pécheurs, priez pour nous ; quand il les entendit répéter trois fois sur un ton suppliant par l'assemblée tout entière, ma foi l il n'y tint plus ; sesyeux se remplirent de larmes, et il cacha sa tête dans ses mains. C'était fini, il était converti, et je me dis toujours à part moi : « Voilà
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un gaillard qui, demain, vaudra cent fois mieux que moi, si la chose n'est déjà faite à l'heure qu'il est. »
L'office fini, tout le monde se leva pour partir, et la foule des fidèles s'écoula lentement. Lui restait toujours à prier. Enfin, voyant que nous étions tous les deux seuls et qu'on allait éteindre les lampes, je lui touchai le bras et lui dis : et II faut nous en aller, on va fermer les portes de l'église. » II releva la tête: «Déjà! » me dit-il avec étonnement.
Déjà, excusez ! comme il y allait, le gaillard ! il y avait près de deux heures que nous étions à l'église ! mais c'est toujours ainsi. Ces enfants prodigues sont les chéris du bon Dieu.
Il faut avouer aussi, pour être juste, que le camarade avait un rude arriéré à solder. Enfin, pour une raison ou pour une autre, c'était comme cela...
Nous sortons de l'église; il n'y avait plus personne sur la place : voilà qu'il se jette à mon cou et qu'il m'embrasse comme une bête, en me remerciant, en m'appelant son sauveur, son seul ami, que sais je ? un tas de choses qui me faisaient venir la larme à l'œil.
« Eh bien ! que je lui dis, t'avais-je trompé en te promettant que je te ferais passer une bonne soirée?
— Certes, ami, elle est bonne, me répondit-il, je m'en souviendrai toute ma vie! Tu ne saurais croire, vois-tu, quel effet m'ont produit la voix et les paroles du vieux prêtre ; j'en suis encore tout ému...
*— Ce n:est pas étonnant, lui répondis-je, je t'ai
déjà dit que c'était un ancien officier. Il est tout simple qu'un soldat obéisse à la voix d'un capitaine... »
Le lendemain, je le menai à une de ces écoles de soldats qui font tant de bien à l'armée. 11 y trouva ce qu'il voulait, un excellent prêtre, tout dévoué aux soldats, des amis, de l'instruction, de bons conseils, de bons exemples; et, depuis ce moment-là, il ne bronche plus. Pas un jour de salle de police, pas un jour de consigne, pas une visite au cabaret, rien ! Il est devenu le meilleur chrétien et le meilleur soldat du régiment.
Après avoir fini son temps, il est retourné au pays; il s'y est marié, et il y est encore le modèle de tous les braves gens. (Annales de l'archiconfrérie.)
Dévotion dn bienheureux Alph. Etodrignez
Le bienheureux Alphonse Rodriguez, de la compagnie de Jésus, béatifié le 12 juin 1825, par notre saintpère le pape Léon XII, se distingua, dès sa plus tendre enfance, par une dévotion extraordinaire à la sainte Vierge. Etant encore dans le berceau, lorsqu'il voyait une image de Marie, il la saisissait avec cm-
pressement, la baisait avec la plus tendre dévotion, la pressait amoureusement contre son cœur, et on ne pouvait la lui enlever sans faire couler ses larmes. Dès qu'il apercevait dans un tableau celle qu'il regardait déjà comme sa bonne mère, il la fixait d'un air plein d'amour, en lui parlant le langage d'une confiance toute filiale. Il ne savait qu'imaginer pour lui témoigner son dévouement; il avait composé plusieurs oraisons très-dévotes qu'il lui adressait souvent ; il ne demandait rien à Dieu que par le nom de Marie, et il conseillait aux autres cette sainte pratique.
18. — Combien Nofcre-Seigneur est touché de ee qu'où fait pour sa Mère.
Un jeune gentilhomme, don Bernardin de Mendoza, voulant donner à la sainte Vierge une preuve de sa tendre dévotion pour elle, offrit à sainte Thérèse la maison qu'il possédait près de Valladolid, à Rio de Olmos, pour en faire un couvent de Notre-Dame du mont Carmel. « A vrai dire, j'avais de la répugnance, dit sainte Thérèse, à établir un couvent dans un endroit éloigné de la ville. Cependant l'offre m'était faite de si bon cœur et pour une si belle fin, que je ne crus pas devoir, en la refusant, priver ce jeune seigneur du mérite qui pouvait lui en revenir.
« Environ deux mois après, ce gentilhomme fut saisi d'une maladie subite ; le mal lui ayant enlevé ia parole, il ne put pas bien se confesser; mais il témoi»
gna, par plusieurs signes, demander pardon à Dieu. Il mourut au bout de très -peu de temps dans un lieu fort éloigné de celui où j'étais alors. Le divin Maîlre me dit : « Ma fille, son salut a été en grand danger; « mais j'ai eu compassion de lui et lui ai fait miséri- « corde, en considération du service qu'il a rendu à « ma Mère en donnant cette maison pour y établir « un monastère de son Ordre. Néanmoins, il ne se r- « tira du purgatoire qu'à la première messe qui se « dira dans ce nouveau couvent. »
« A partir de ce jour, les grandes souffrances de cetle âme furent sans cesse présentes à mon esprit. La fondation de Valladolid ne put être aussi prompte que je l'aurais voulu. M'étant arrêtée à Saint-Joseph de Médina del Gampo, Notre-Seigneur me dit un jour dans l'oraison : Hâte-toi, car cette àme souffre beaucoup. Dès ce moment, rien ne put me retenir, et j'arrivai à Valladolid le jour de la fête de saint Laurent. Lorsque je vis la maison malsaine que nous devions habiter, j'en éprouvai un sensible déplaisir. Au milieu de toutes ces difficultés, ce que Notre-Seigneur m'avait dit me soutenait. J'improvisai des cellules où nous pouvions être recueillies ; enfin tout ce qui était d'absolue nécessité fut fait. Le dimanche étant venu avant que l'autorisation nous fût accordée, on nous permit seulement de faire dire la messe dans le lieu destiné à devenir l'église du monastère. Le saint sacrifice y fit donc ofiVrt. J'étais en ce moment fort
éloignée de songer que la prédiction de Notre-Seigneur touchant ce gentilhomme dût s'accomplir alors; j'étais au contraire persuadée que, par ces paroles : à la première messe, le divin Maître désignait celle où l'on mettrait le très-saint sacrement dans notre église. Au moment de la communion, le prêtre s'avança vers nous, tenant le saint ciboire en main. Je m'approchai, et, à l'instant môme où il me donnait la sainte hostie, ce gentilhomme m'apparut à côté de lui, avec un visage tout resplendissant; l'allégresse peinte sur les traits et les mains jointes, i\ me remercia de ce que j'avais fait pour le tirer du purgatoire; je le vis ensuite monter au ciel.
a Je l'avouerai, la première fois que j'entendis de la bouche du divin Maître qu'il était en voie de salut, j étais loin d'une si consolante pensée; je ressentais au contraire une peine très-vive ; il me semblait qu'après la vie qu'il avait menée il eût fallu un autre genre de mort... Oh ! qu'un service, quel qu'il soit, rendu à la très-sainte Vierge, est une grande chose ! Qui dira combien Notre-Seigneur l'agrée et combien sa miséricorde est grande? »
lia tiédeur de Thomas à-KempU
Persévérons, dans notre dévotion envers la trèssainte Vierge, parce que, si nous l'oublions, elle nous oubliera elle-soême. On raconte que le pieux Thomas à-Kempis, que quelques auteurs regardent comme
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l'auteur du livre admirable de X Imitation de Jésus* Christ, était un fervent serviteur de Marie ; il avait surtout la pieuse coutume de la saluer avec l'ange par Y Ave Maria. Quand il passait près d'une image de ga divine protectrice, il lui disait du fond du cœur : Je vous salue, Marie. Il obtint par ce moyen de grands biens pour son âme et devint un enfant de bénédiction. Cependant, quelques compagnons dont il ne se méfiait pas assez l'ayant peu à peu détourné de sa dévotion envers la très-sainte Vierge, il la sentit bientôt se ralentir : il n'avait plus la même ardeur pour la prière, pour la communion, pour l'élude. Il fallut une vision miraculeuse pour le ramener à ses devoirs. Une nuit, il lui sembla voir en songe Marie, qui se plaisait a répandre mille grâces sur plusieurs de ses condisciples. Il s'attendait aux mêmes faveurs; mais la très-sainte Vierge, se présentant à lui : « Qu'attends-tu, lui dit-elle d'un ton sévère, toi qui as cessé de me saluer? Que sont devenus ces Aie que lu m'adressais si souvent autrefois? Relire-loi, ingrat, tu ne mérites plus ma protection. » Tbomas se réveilla et reprit aussitôt ses prières accoutumées. 11 pleura longtemps sa tiédeur passée, et évita avec un soin tout particulier la compagnie des jeunes gens qui n'aiment point Marie, et qui détournent le-* autres de sa dévotion : il n'y a qu'à perdre avec ces malheureux. (Lkiiussi.)
DcYotion de Marianne de Jésus à la sainte Vierge
La dévotion par excellence de Marianne de Jésus était la dévotion à la sainte Vierge. De sa fenêtre, elle apercevait la chapelle de l'Hôpital royal, dans laquelle on vénérait une image de Marie, célèbre dans tout Quito sous le nom de Notre-Dame des Anges; et elle se plaisait à rendre un culte particulier à cette image reproduite extérieurement sur une muraille située en face de sa chambre. Cependant la crainte d'attirer l'attention des passants ou celle dco personnes de sa famille la porta à se procurer une autre copie de Notre-Dame des Anges, devant laquelle il lui fût possible d'épancher son cœur en toute liberté. Elle lui dressa alors dans sa chambre un petit autel qu'elle orna de son mieux et sur lequel elle plaça aussi une statue de l'enfant Jésus, pour lequel elle eut toujours une tendre dévotion.
Lui donnait-on un fruit rare ou quelque bonbon précieux, elle courait aussitôt le déposer aux pieds de l'enfant Jésus ou bien à ceux de Marie; et, pour cacher sa mortification, elle s'en allait répétant avec enjouement qu'elle défiait de trouver dans tout Quitto un autel aussi joli que le sien. Mais ce qu'elle se gardait bien d'ajouter, c'est que jamais elle ne mangeait rien de ce qui flatte le goût : tout ce qu'elle recevait en ce genre, lorsqu'elle ne Je déposait pas sur son autel, elle
le donnait par une fenêtre à une servante indienne. Peu contente de ces mortifications, elle y ajoutait des jeûnes véritables. Plus d'une fois, ses parenls adoptifs en furent alarmés et firent tous leurs efforts pour lui persuader d'adoucir la rigueur de son abstinence. Mais tout fut inutile; et ils finirent par lui laisser sur ce point une entière liberté, convaincus qu'elle obéissait à une inspiration divine. (P. de Rognon.)
lie saint Missionnaire
Saint Vincent Ferrier, si célèbre dans toute l'Église par son zèle pour la conversion des pécheurs, se distingua presque dès le berceau par sa piété envers la sainte Vierge. Il s'efforçait surtout de plaire à cette reine du ciel par l'imitation de ses vertus et par une grande pureté de cœur. Le démon, prévoyant combien ce fervent serviteur de Marie allait convertir d'âmes, fil tous ses efforts pour le faire tomber. Mais le saint sut toujours résistera ses attaques avec la protection de sa sainte patronne. Lisant un jour dans sa cellule le traité que saint Jérôme a fait de la virginité perpétuelle de la très-sainte Vierge, épris d'un amour ardent pour cette précieuse vertu, il interrompt sa lecture, et, prosterné contre terre, il supplie la Reine des vierges de lui obtenir la grâce de ne jamais la laisser flétrir en lui. A peine eut-il achevé sa prière, qu'il enlendit ces paroles : q La virginité est une vertu rare,
ce don n'est accordé qu'à peu de personnes, et vous ne devez pas vous flatter d'être de ce petit nombre; que si vous avez été vierge jusqu'à cette heure, je ne saurais souffrir que vous méritiez plus longtemps un si beau nom. » On ne peut dire quelle fut la surprise du serviteur de Dieu en entendant ces paroles, Il ne pouvait se persuader que la mère de la pureté refusât jamais sa protection toute-puissante auprès de Dieu à ceux qui lui demandent une vertu qui lui fut si chère. Continuanldonc sa prière avec encore plus de ferveur, la sainte Vierge lui apparut resplendissante d'une lumière céleste, et lui dit: «Ne vous troublez pas, mon fils; ce que vous venez d'entendre est une ruse du père du mensonge, qui ne cherche qu'à vous effrayer et à vous décourager. Ayez bon courage, mon fils, persévérez dans la résolution que vous avez prise et dans l'engagement que vous avez contracté. Mettez toute votre confiance en la bonté de mon divin Fils et en ma protection. Le démon vous tendra des pièges et vouslivrerabiendesassauts;mais, fortifié parla grâce vous sortirez toujours victorieux du combat. »
La sainte Vierge, ayant dit ceci, disparut, lai?sar.t notre saint comblé de consolation etremplid'un nouveau courage. Et depuis cette consolante vision Vincent Ferrier, dit l'historien de sa vie, vécut plutôt en ange qu'en homme, faisant chaque jour de nouveaux progrès dans les voies de la perfection.
Le zèie dont il était animé pour le salut des âmes
lui lit parcourir l'Espagne, l'Italie, l'Allemagne, la France, pour annoncer les vérités du salut. Aidé de la protection delà mère de Dieu, il prêcha partout avec tant de succès et convertit un nombre si considérable de pécheurs, qu'on ne l'appelait plus que l'apôtre de V Europe. Les églises ne pouvant contenir la foule de peuple qui se pressait pour l'entendre, il était souvent obligé de prêcher sur les places publiques ou dans la campagne. La ville de Bourg eut aussi le bonheur d'entendre ce fervent missionnaire, ce vrai serviteur de Marie, et l'on y conserve encore la chaire dans laquelle il prêcha sous la halle, il y a près de cinq cents ans. (Vie de saint Vincent Février, par Ranzano.)
lia lampe rallumée miraculeusement
Ce n'est pas seulement dans nos pays que la trèssainte Vierge s'est plu à récompenser la foi de ses serviteurs par des miracles.
Voici un fait extrêmement curieux, qui nous est attesté par le diacre Pierre, religieux de la fameuse abbaye du mont Cassin au royaume de Naples. En 1114, quelques-uns de ses confrères naviguaient sur la Méditerranée, en revenant de Sardaigne, lorsqu'ils furent enlevés par des pirates mahométans, et conduits dans une petite ville de la province de Constantine, que l'on croit être aujourd'hui Guelma. Il y avait là une petite réunion de chrétiens, formée dans un faubourg et enrigée par un prêtre ou par un évoque.
Grâce à l'intervention de Roger, puissant comte de Sicile, les pauvres esclaves ne tardèrent point à être délivrés. Leur doyen, nommé Azon, étant mort pendant sa captivité, ses religieux l'avaient enterré en face de l'autel, dans une église qui portait ie nom de Sainte- Marie. Une lampe fut placée pour brûler perpétuellement sur son tombeau; mais le chef arabe ne voulut pas permettre qu'elle restât allumée, et la fit éteindre tous les soirs. Chose prodigieuse ! chaque nuit, cette lampe se rallumait d'elle-même, sans qu'on sût comment cela pouvait se faire. Le chef des Arabes s'imagina que c'était une ruse des chrétiens, et, pour la rendre inutile, il fit retirer l'huile de la lampe et la remplaça par de l'eau. Mais quelle ne fut pas sa surprise de voir qu'elle se rallumait comme la veille, et que l'eau brûlait aussi bien que la meilleure huile ! Par ses ordres la lampe est éteinte une seconde fois, et défense est faite aux chrétiens de pénétrer dans l'église, que le gouverneur fit même environnerpar ses soldats. Il n'arriva rien jusqu'à minuit; mais, en ce moment, les gardes virent descendre du ciel une étoile, qui vint se fixer de nouveau sur le tombeau du vénérable Azon ; ils ouvrent précipitamment la porte de l'église, et ils trouvent encore la lampe allumée. Leur chef refusa d'abord de croire à ce prodige; la nuit suivante, il se transporta lui-même dans la maison du prêtre catholique et y veilla jusqu'à minuit. A son tour, il eut l'avantage de voir l'étoile descendre et allumer de ses
rayons la lampe funéraire. Ce miracle évident fit cesser ses soupçons contre les chrétiens, et dès lors il leur permit de rentrer dans l'église et d'entretenir la lampe miraculeuse qui brûlait devant l'autel de Marie, et qui est un symbole des sentiments dont nos cœurs doivent toujours être animés à son égard.
otre-Dame de la Merci
Vers lemilieu du huitième siècle, lesMaures, s'étant rendus maîtres de l'Espagne, ne cessèrent pendant longtemps de faire la guerre aux chrétiens de ces contrées et d'exercer des cruautés inouïes sur les captifs qui tombaient entre leurs mains. On voyait plusieurs de ces malheureux esclaves écorchés tout vifs, d'autres empalés, d'autres brûlés à petit feu ; et, ce qui était plus déplorable, un grand nombre, succombant à de si cruels traitements, renonçaient à la foi et embrassaient lemahométisme. La Mère de miséricorde, touchée de la misère de tant de pauvres captifs, voulut donner des marques éclatantes de sa bonté envers eux en inspirant l'établissement d'un nouvel ordre religieux pour la délivrance des chrétiens esclaves. Ce fut saint Pierre Nolasque qu'elle choisit pour l'exécution de ce pieux dessein en Espagne, comme elle avait choisi saint Jean de Matha, sur la fin du siècle précédent ,v'pour faire un semblable établissement en France. La dévotion à Marie et la charité pour les chrétiens captifs étaient les deux vertus favorites de Pierre
Nolasque, et semblaient être nées, pour ainsi dire, avec lui. Un jour qu'il était en oraison, fondant en larmes de compassion en considérant combien de pauvres chrétiens gémissaient sous la tyrannie des infidèles, la sainte Vierge lui apparut, et lui dit qu'il ne pourrait rien faire qui fût plus agréable à son Fils et à elle que d'établir une nouvelle congrégation sous le titre de Notre-Dame de la Merci, dont la fin serait de travailler à la rédemption des chrétiens esclaves chez les Maures. Le saint ne délibéra pas un moment; il vendit tous ses biens pour les consacrer à cette bonne œuvre, et, par les conseils et le zèle de saint Raymond de Pennafort, et les secours de Jacques, roi d'Aragon, qui avaient eu tous deux la môme révélation, il institua à Barcelonne, en 1223 , avec l'approbation du Saint-Siège, l'ordre de Notre-Dame de la Merci de la rédemption des captifs. L'Église, toujours zélée pour honorer la mère de Dieu et pour augmenter tous les jours davantage son culte et la dévotion des fidèles envers cette mère de miséricorde, a établi une fête particulière le 24 septembre, en actions de grâces de l'institution d'un ordre qui est lui-même un miracle permanent de la plus héroïque charité. ( Vie de saint Pierre Nolasque.)
24=. — 12ort touchante d'un pieux missionnaire maoïste.
Quand vint le moment où il fallut dire au P. Nivel-
leau qu'il était mûr pour le ciel, que sa carrière avait obtenu par la générosité ce qu'elle ne pouvait obtenir par la durée, il fît le signe de la croix et commença sa confession. C'était l'enfant de Marie qui s'apprêtait à aller rejoindre sa Mère. Pendant les quarante-buit heures qu'il survécut à la réception des derniers sacrements, tout ce qui lui restait de forces fut consacré à des aspirations ardentes vers Dieu. Le missionnaire qui l'assistait lui ayant demandé s'il n'avait pas un mot à lui dire pour sa famille et ses confrères : <c Oui, dit-il, j'ai ma mère qui m'a accompagné jusqu'à Lyon , j'ai mes frères , mes sœurs... j'ai mes pères et mes frères de la Société de Marie... j'ai les gens de Tonga... je les aime tous... dites-le à ceux que vous reverrez. Moi... je m'en vais... Occupons-nous de mon voyage... Quand je serai arrivé, je penserai à eux et à vous tous. »
Le lendemain il était en agonie dès l'aurore. Ses derniers moments furent accompagnés .l'une pensée céleste, et il paraît que la sainte Vierge voulut lui faire goûter à l'avance quelque chose des joies de la patrie. Nous allons transcrire la relation que le P. Cab>ori a faite des derniers moments du P. Nivelleau ;
« C'était une demi-heure avant son dernier soupir. « Le docteur et moi nous étions présents. Le malade ce était sans parole, sa respiration était courte et ema barrassée ; il avait les extrémités froides et était ina capable de se mouvoir. . . Tout à coup il se manifeste
« dans tout son corps un mouvement étrange, mais « non convulsif. Je ne trouve rien dans mes souvenirs « à quoi le comparer, sinonà l'agitation d'un petit enci fant, impatient du berceau, qui fait effort pour se <« soulever vers sa mère qui se penche sur lui. Eh « bien, notre cher confrère soulève donc autant qu'il « peutses mains affaibliespar la souffrance, en disant « d'abord : « Ah! ah! ah!... » Puis, à travers les soua pirs saccadés d'une indicible émotion de joie, il « laisse échapper ces mots : Exultavit spiriius meus « in Deo salutari meo. Il retombe bientôt dans sa preo mière immobilité... Je restai seul avec l'agonisant; « j'approchai ma bouche de son oreille. Ce qui venait « d'avoir lieu m'avait frappé, et, comme jusque-là, il « avait conservé une pleine connaissance, je voulus « m'assurer si à la fin il n'y avait pas en lui quelque « trace de délire, « Que veut dire cette émotion? » « lui dis-je ? Ses lèvres palpitèrent, mais la poitrine « ne produisit aucun son. Je posai alors mes ques- « tions de manière à ménager des réponses par sici gnes : « Aimez-vous bien le bon Dieu? Il me répoi> « dit par signe : Oui. — Et la sainte Vierge? — Oui. « —Vous aurait-elle apparu?— Oui. — Désirez-vous « la suivre dans le ciel ? — Oui. — Regrettez-vous « la vie de ce monde? — Non. —Tenez-vous à quelce que chose sur la terre? — Non. — Vous aimez ce- « pendant votre mère, vos confrères, vos fidèles de « Tonga? — Oui. — Nous oublierez-vous quand vous
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« serez au ciel ? — Non. » Et sans éprouver la moin- « dre secousse, le plus léger signe de convulsion, il « rendit sa belle âme à son Créateur.
« Celait le JO décembre 1852. Le lendemain, tout « le bord était en tenue; on fî\ la cérémonie des fu- « nérailles, et deux coups de canon avertirent l'Océan o de recevoir en dépôt les restes mortels de cet ence fant de Marie pour les rendre au jour de la résur- « rection avec plusieurs autres de la même Mère « qu'il renferme déjà dans son sein. »
lie loup changé en agneau
La protection delà sainte Viergea été de tout temps une source degràces etdebénédictionspour tous ceux qui lui sont dévoués. Saint André Corsini en est une preuve, entre un million d'autres. Avant qu'il fût né, son père et sa mère avaient promis à Dieu le premier fruit de leur mariage; mais André ne répondit pas d'abord à leurs pieuses intentions. La compagnie de quelques libertins l'entraîna bientôt dans le vice, et il ne s'y plongea pas à demi. Le jeu, les spectacles, la débauche, étouffèrent en peu de temps tous les sentiments de piété qui avaient fait d'abord impression sur lui. André devint un des plus dissolus; et, comme le libertinage rend ordinairement impoli, intraitable et brutal, il ne recevait guère qu'avec mépris les salutaires avertissements de sa pieuse mère. Dans la désolation que lui causait la mauvaise conduite de son
fils, elle n'eut d'autres ressources qu'en la protection de la sainte Vierge, par l'intercession de laquelle elle l'avait obtenu de Dieu et au service de laquelle elle l'avait voué dès sa naissance. Sa confiance persévérante ne fut pas sans fruit. Un jour qu'André se préparait à une partie de plaisir, il s'aperçut que sa mère fondait en larmes. Un fond de tendresse etde curiosité lui fit demander avec instance le sujet de ses pleurs. a Je pleure, mon fils, répond cette vertueuse dame, de ce que je ne vois que trop vérifier la première partie d'un songe que j'eus la nuit qui précéda votre naissance. Je m'imaginai que j'avais mis au monde un louveteau ; il est vrai, ajouta-t-elle, que je le vis changé en agneau dès qu'il fut entré dans l'église des pères Carmes. Nous crûmes, votre père et moi, que nous empêcherions l'effet d'un pronostic si funeste en vous consacrant à la sainte Vierge. Mais notre précaution n'a servi qu'à nous rendre votre conduite plus affligeante. Vos mœurs ne me prouvent que trop que ma vision a été quelque chose de plus qu'un songe. Heureuse encore si je pouvais, avant de mourir, voir ce louveteau changé en agneau 1 d Ces paroles, accompagnées de beaucoup de larmes et prononcées d'un ton inspiré parla piété et la tendresse, touchèrent le jeune homme. Il fut frappé du songe, et encore plus de la réalité ; et la grâce, agissant sur son cœur profondément ému, acheva bientôt son ouvrage, ci Non, vous ne mourrez point, ma mère, répond
André, sans avoir la consolation de voir ce loup changé en agneau. Je n'ai été que trop longtemps ce que ce vil animal signifie; vous allez voir sur l'heure le parfait accomplissement de votre vision. Vous m'avez voué, dites-vous, à la mère de Dieu; il est juste que je me consacre à son service. Consolez-vous, ma chère mère, vos prières etvos larmes n'auront pas été infructueuses. Pardonnez-moi les déplaisirs que je vous ai causés, oubliez ma dureté et mon ingratitude, et obtenez-moi, par vos prières, le pardon de mes péchés. »
A peine avait-il cessé de parler, que, sans donner le loisir à sa mère de revenir de l'agréable surprise où l'avait jetée une conversion si prompte et si peu attendue, il va dans l'église des révérends pères Carmes, et, se prosternant devant l'autel de la sainte Vierge, fondant en larmes, il s'offre à Dieu et à cette divine Marie, comme une victime qui leur était consacrée dès sa naissance, mais que le monde retenait dans ses fers depuis longtemps. Son offrande fut acceptée, André sentit tout à coup ses liens brisés ; animé d'un nouvel esprit, plein d'un nouveau courage, il prit à l'instant la résolution de se faire religieux, et embrassa le célèbre institut des Carmes, dont il devint bientôt un des plus beaux ornements. Pénétré de la plus vive reconnaissance envers la mère de Dieu, à qui il était redevable de sa conversion, il eut toujours pour elle une grande dévotion et. une tendre con-
fiance, et iï ne voulut jamais d'autre qualité que celle de serviteur de Marie.
SJn serviteur de la mère de EMcu
Un zélé serviteur de Marie, M. l'abbé Jehan, pré- Ire à l'église Saint-Paul, mort le 14 août 1858, s'était fail remarquer par la plus tendre piélé envers la mère de Dieu. C'était un saint prêtre, un homme qui remplissait les fonctions de son ministère avec un zèle vraiment catholique; mais ce qui le distinguait surtout, c'était une angélique ferveur pour le service de la mère de Dieu. Quelque occupé qu'il fût, il s'assujettissait à réciter chaque jour le chapelet, indépendamment de l'office ecclésiastique; sa piété avait un caractère naïf et touchant qui mérite d'être mentionné. A l'exemple du célèbre M. Olier, curé de Saint-Sulpice et fondateur du séminaire de ce nom, l'abbé Jehan ne se servait de ce qui était destiné à son usage qu'après en avoir fait auparavant l'offrande à Marie. Lui apportait-on une soutane neuve, une paire de souliers, un chapeau, il attendait jusqu'au samedi suivant pour s'en revêtir. C'était le samedi qu'il changeait de linge, qu'il écrivait ses prônes, et commençait en l'honneur de Marie et sous son invocation toutes ses entreprises.
Il n'y avait que ses voyages qu'il ne pouvait entreprendre ce jour-là, à cause de la nécessité de se trouver à son poste le dimanche, Dans sa dernière mala*
die, qui l'enleva à l'âge de trente-trois ans, on avait essayé, comme moyen curatif, de l'envoyer à la campagne; sentant néanmoins sa fin approcher, il voulut absolument se faire transporter chez lui le vendredi soir, de manière à arriver pour minuit à son domicile où il désirait mourir, et mourir un samedi. Dans ses derniers jours, il parut favorisé d'une vision continuelle de la sainte Vierge, soit qu'il la vît en réalité, soit que, dans son délire, il eût sans cesse devant les yeux l'image de celle qui avait été la préoccupation constante de toute sa vie. Aussi, dès qu'il recevait une visite de quelque prêtre ou des pieuses dames qui le connaissaient, il les avertissait de saluer avant tout Marie, et les invitait à se prosterner d'abord devant la sainte apparition, qui n'était visible que pour lui seul. Enfin, son vœu le plus cher fut exaucé : il mourut, comme il l'avait souhaité, le samedi soir, veilledel'Assomption, au troisième coup de V Angélus, Cette circonstance frappa tout le monde, et l'on demeura persuadé qu'il était allé droit au ciel, pour y célébrer, avec les saints et les anges, la fêle de l'auguste patronne à laquelle sa vie entière avait été consacrée.
Un grand ierYiteur d> IJTarle
Le P. Eudes, qui mourut en 1680, eut dès l'en-
fanceune dévotion remarquable pour la mère de Dieu,
Pendant ses cours, il était membre fervent de la
congrégation de la sainte Vierge. 11 entra dans un ordre qui a pour patronne la Reine des Anges : il la donna pour protectrice à ces deux sociétés religieuses. Il voulut célébrer sa première messe la nuit de Noël, dans une chapelle dédiée à Marie ; il fit le pèlerinage de Notre-Dame de la Délivrance, avant de commencer la corporation de ses prêtres. Il introduisit quelques pratiques qui donnèrent lieu d'établir ou de solenniser, avec un éclat qu'autorise l'Église catholique, les fêtes du Sacré-Cœur de Marie, de sainf. Joseph, desaint Joachim, de sainte Anne, et l'octave de l'Immaculée Conception de la Vierge. Il ordonna de prêcher, à chaque mission, sur la dévotion envers la Reine des saints ; il fit restaurer sa chapelle, dans la paroisse d'Alleamne, près de Valognes, et y institua la fête de Notre-Dame Ce la Victoire. Il rétablit la chapelle de Notre-Dame de la Consolation.
Les missionnaires devaient, dès leur arrivée dans une commune, aller implorer le secours de la sainte Vierge ; tous les matins ils récitaient ses litanies. Ce fut à Coutances que le P. Eudes fit construire la première église qui ait été consacrée au Cœur de Marie, On inscrivit au frontispice ces mots : Fundavit eam mater Altissimi^ la mère du Très- Haut a fondé celte église.
Le P. Eudes fit porter constamment, par ses religieusesde laCharité, un cœur d'argent où était ciselée l'image de la sainte Vierge avec l'enfant Jésus, ayant
pour supports, d'un côté, une branche chargée de roses, et, de l'autre, un lis. Ces deux fleurs sont les deux emblèmes de la charité et de la pureté, vertus si chères à la Vierge très-prudente.
De son lit de mort, il offrit encore une fois ses disciples au Sauveur et à sa Mère. Il souhaitait que tous les grains de poussière en laquelle son corps serait réduit fussent autant de langues et de cœurs qui pussentà jamais bénir, aimer et glorifier les très-aimables CœursduRédempteurdu monde et delà Vierge fidèle.
Au dernier soupir, il redisait à Marie : Monstra te esse matrem I
Des quinze écrits où il a déposé ses convictions re* ligieuses, deux sont entièrement consacrés à la cause de celle qui est le secours des chrétiens. Ces deux ouvrages ont pour titre : V Enfance admirable de la très-sainte Mère de Dieu ; le Cœur admirable de la Mère de Dieu. (L'abbé de Garaby.)
QUELQUES SERVITEURS DE MARIE (suite.)
DoTotion de Chrietophe Colomb à Marfc
Rien de plus touchant que la tendre confiance de l'illustre Christophe Colomb pour VÉ toile de la mer.
QUELQUES SERVITEURS DE MaRIE. 1i
Voici comment Roberston, historien de l'Amérique, raconte son départ pour le nouveau monde. « Son Armement consistait en trois vaisseaux seulement, dont le plus grand était d'un port très-peu considérable. Il était commandé par Colomb, qui lui donna le nom &q Sainte- Marie, enl'honneur de la très-sainte Vierge, pour laquelle il avait une dévotion particulière... Gomme il était plein de sentiments de religion, il ne voulut pas s'embarquer pour une expédition si périlleuse, et dont un des grands objets était d'étendre la foi chrétienne, sans avoir imploré, par un acte public de dévotion, la direction et la protection du ciel. Pour accomplir ce devoir, lui-même et tous ceux qui partaient avec lui allèrent en procession solennelle à l'église du monastère de Rabida, où, après s'être confessés et avoir reçu l'absolution, ils communièrent des mains du prieur Pérès, qui joignit ses prières aux leurs pour le succès d'une entreprise qu'il avait protégée avec un zèle si actif. Et puis, quand ce grand homme a découvert un nouveau monde, il fait chanter un Te Deum par ses trois navires. Il donne à la première île sur laquelle il aborde le nom de San-Saîvador (Saint-Sauveur), et il nomme la seconde Sainte-Marie de la Conception, voulant ainsi acquitter sa dette de reconnaissance envers Jésus et sa sainte Mère, qu'il regardait comme ses premiers guides et ses soutiens dans ses périlleux travaux, n
Dévotion «l'fllurter à 13 a rie
Dès mes premières années, dit Hurter, sans avoir cherché à ni'instruire par la lecture de quelques ouvrages sur la Mère de Dieu, je me sentais pénétré d'une inexprimable vénération pour elle. Dans les chaires protestantes, il est permis de rejeter complètement tout ce que les fondateurs du protestantisme ont daigné conserver des dogmes du christianisme; mais vouloir conserver ou rétablir ce qu'ils ont rejeté, voilà ce qui rencontrerait, sans nul doute, de la part des protestants, une vive opposition, un blâme secret.
Cependant je m'efforçais d'appeler l'attention do mes coreligionnaires sur la Vierge (ainsi est-elle nommée môme dans la confession d'Augsbourg) ; de leur rappeler qu'elle était la mère du Christ, et par conséquent avait droit à notre amour.
Voilà donc la belle âme d 'Hurter sous la protection de celle qu'on n'invoqua jamais en vain et qui jamais ne laissa périr ceux qui eurent recours à elle.
Cette dévotion, pour le moins singulière, le marquait au coin d'une prédestination analogue à celle qui donne tant d'espérance au monde entier. Nul doute que l'heure de sa réconcil:ation avec l'Église n'ait été hâtée par les prières qui, en 1843, furent faites à cette intention par Parchiconfrérie de Notre* Dames des Victoires, à Paris,
DeTotion «lu commandant Dagon de Lacontrie à Marie
On a communiqué à V Espérance de Nancy la lettre suivante, écrite par le brave commandant Dagon de Lacontrie :
« Le 8 septembre 1855, huit heures du matin.
« C'est aujourd'hui le grand jour, jour de l'assaut « général de la tour de Malakoff et de toutes les poot sitions fortifiées par les Russes. Que Dieu nous pro- « tége et que la sainte Vierge nous accompagne au « milieu des périls 1
Je n'ai que cinq minutes, je vous les donne. Je ne « veux pas que vous soyez sans nouvelles de votre « sincère ami ; dans le cas où Dieu m'appellerait à lui, « priez pour mon âme, et consolez ma pauvre femme.
« La Heine du ciel, Notre Dame de la Garde, a déjà ft beaucoup fait pour votre ami, et mon saint patron o m'a protégé dans la nuit du 24 au 25 août, pendant « laquelle mon pauvre corps a été exposé à la mi- « traille, aux boulets, aux bombes et à une fusillade et diabolique. J'ai eu 125 hommes hors de combat, « dont 24 tués. »
M. Dagon de Lacontrie, ajoute Y Espérance, est mort quelques heures après avoir tracé ces lignes, en donnant à son bataillon l'exemple delà plus impétueuse valeur, Chrétien fervent, brave soldat, chef estimé de
ses supérieurs, aimé de ses subordonnés, il laisse d'impérissables regrets à tous ceux qui l'ont connu; mais il leur laisse aussi de bien consolantes espérances. Notre-Dame de la Garde, aux pieds de laquelle il avait déposé sa croix d'honneur au moment de quitter Marseille, aura été, jusqu'au trône de Dieu, sa protectrice et son avocate.
Cl . — ï e îîr-sYe coloîsol Rnpais o£Ve avai;t «le mourir, sa croix de commandeur à ^'otre-Mamo de Boulogne.
Le colonel Dupuis est mort en héros, mais en héros chrétien. Il a succombé à l'attaque du redan du Carénage, à la tôte de son régiment, que son exemple avait entraîné. Avant de s'embarquer pour l'Orient, il envoyait son offrande à Notre-Dame de Boulogne; avant de mourir, quelques heures seulement avant de monter à l'assaut, c'était encore à la patronne de Boulogne qu'il pensait, et dans une touchante lettre reçue par sa famille, dernière et suprême expression de son cœur, confiée à une main amie et dévouée, c'est à ses amis et aux pauvres de Boulogne qu'il adresse les derniers mots échappés a sa plume, c'est à l'autel de la sainte Vierge qu'il destine la dernière marque de distinction qu'il ait reçue delà patrie pour laquelle il s 'apprête a mourir.
Voici un extrait de cette lettre si simple et si belle, que nous reproduisons avec une religieuse fidélité,
et que ses concitoyens liront avec l'émotion que nous ressentons nous-même :
« Inkermann, le 8 septembre, six heures du matin,
« Mon bon et cher François,
a C'est aujourd'hui le grand jour d'attaque; nous g prenons les armes à sept heures et à huit heures, a à midi l'assaut sera rude. A midi! J'ai pleine con- « fiance en Dieu et sur mon retour; mais, en t'éeri- « vant, j'ai à te prouver que jusqu'à mon dernier « soupir je penserai à toi, à tes enfants, à notre «bonne sœur Florentine...
« Donne vingt francs pour la cathédrale de Notre- « Dame et vingt francs aux pauvres de la ville.
a Si je meurs, tu donneras au musée de Boulogne « bien des choses, et à Notre-Dame ma croix de com- « mandeur, avec l'assentiment du vénéré M. Haf- « freingue.
« Adieu, trôs-cher frère, ou plutôt au revoir; je « t'embrasse de tout mon cœur et de toute mon âme. « Ton frère, ton ami dévoué.
« Depuis. »
Confiance du maréchal Suchet en 39arie
Un jour, dit un chroniqueur moderne, un pèlerin à figure martiale, qui avait commencé par observer Lyon du haut de la colline, en homme qui en voulait étudier le fort et le faible, se présente devant l'église de Notre-Dame. Les fidèles, levant un instant
leurs yeux baissés pour la prière, se dirent intérieurement : Le maréchal Suchet ! C'était en effet lui, le maréchal de l'Empire, l'enfant de Lyon, à qui l'on avait confié la défense de sa ville natale, qui traversait la nef du sanctuaire de Marie à pas lents, avec une contenance respectueuse, où se mêlait je ne sais quoi de doux et d'attendri, quelque chose comme un lointain souvenir de joie qui se réveille et berce l'âme avec une musique invisible. Il entre dans la sacristie, et fait prier un des chapelains de venir l'y rejoindre ; le vice-président accourt. « Monsieur l'abbé, dit le maréchal, quand j'étais tout enfant, ma pieuse et bonne mère m'amenait souvent ici, aux pieds de Notre-Dame ; ce souvenir m'est cher, et je ne l'ai jamais perdu. Veuillez faire dire quelques messes à mon intention. » Et, après avoir déposé trois napoléons sur la table où l'on enregistre les offrandes, le héros s'en alla tout simplement s'agenouiller devant l'autel de Marie, où il pria quelque temps avec une édifiante piété.
La médaille fin maréchal EBngeaud
Dieu avait traité le maréchal Bugeaud comme ceux qu'il aime. Il avait mis dans son cœur des tendresses infinies pour tout ce qui est bon et pur, dans son âme des respects pour tout ce qui est grand ; dans sa maison, à son foyer, il avait placé des vertus simples, douces, chrétiennes, pleines d'empire sur son
cœur. Il allait au combat, portant sur sa poitrine une médaille de la sainte Vierge, que lui avait donnée sa plus jeune fille; et tous ceux qui l'entouraient ont pu se convaincre du prix qu'il attachait à ce talisman.
Quand il toucha à sa dernière heure, il se recueillit et fit face à la mort bravement, simplement, sincèrement et tel, en un mot, qu'il avait toujours été. Depuis longtemps son âme était toute chrétienne. Croyant fervent et tranquille, le maréchal Bugeaud se confessa, communia et bientôt après s'endormit dans l'éternelle paix du Seigneur.
Admirable confiance en Mario
Nous avons rencontré quelquefois de vieux marins, qui avaient traversé les tempêtes de l'Océan, ou des soldats de la grande armée qui avaient souffert les horribles douleurs de Moscou : nobles restes de notre gloire, ils étaient venus reposer leurs membres mutilés dans la demeure de leur père ou dans ce magnifique asile ouvert par Louis XIV aux débris de nos armées, nous aimions à les interroger sur leurs souvenirs, et ils nous racontaient avec joie leurs longues
vicissitudes. Ils redisaient les batailles sanglantes, les dangers évités et les orages affrontés, la mort dans le combat, la sépulture dans la gloire ! Mais au milieu de leurs récits guerriers, une pensée pieuse apparaissait. Ils nous disaient que dans les terres lointaines, sur la mer, aux vastes solitudes, quand le souvenir de la patrie leur venait dans l'esprit, ils revoyaient l'église sainte avec la chapelle bénie où Marie tend les bras au chrétien innocent, comme aussi au pécheur pénitent ; le nom du hameau natal, le souvenir de la mère chérie, amenaient toujours le nom de la Reine des vierges, protectrice du foyer paternel. Et quand la mer bouillonnait sous le souffle de la tempête, quand le canon grondait dans la bataille, le matelot et le soldat invoquaient du fond de leur cœur V Etoile de la mery le Secours des chrétiens.
ILe capucin aveugle «lu couvent de XSessine
En 1848, laSicile s'étant révoltée contre son souverain, le roi de Naples, celui-ci fut obligé d'en faire, pour ainsi dire, la conquête. On fit le siège de Messine. Cette belle et grande ville fut bientôt emportée d'assaut par les troupes napolitaines, qui l'assiégèrent durant cinq jours, et qui entrèrent, victorieuses et irritées, par le faubourg du Midi. C'était le jeudi 7 septembre, veille de là grande fête de la nativité de la très-sainte Vierge, Les malades siciliens avaient été transportés au quartier qui s'étend au nord, dans un
couvent de capucins, à un kilomètre du bord de la mer. On n'eut pas plutôt appris l'approche de l'ennemi, que tous les blessés se lèvent, se pressent, s'enfuient comme ils peuvent, cherchant à gagner la campagne, et à échapper ainsi plus sûrement à une vengeance dont ils redoutaient les excès. Les religieux eux- mômes, suivant l'impulsion et la terreur du moment, s'étaient mis, par la fuite, à l'abri du danger. On entendait, dans le lointain, les coups de feu des combattants ; le canon résonnait avec violence ; les cris de la multitude se mêlaient à ce bruit horrible, et l'augmentaient de leurs mille discordances.il semblait que la mort planât sur cette immense et riche cité, peupléede près cent millehabitants. Un malade restait cependant dans la longue galerie du couvent, ne pouvant qu'avec peine se traînera la suite des autres, qui étaient déjà bien loin. Cet homme, qui était un Français, avait eu le bras et l'épaule brisés par un boulet, quelques jours auparavant ; il avait perdu beaucoup de sang, et, par conséquent, presque toutes ses forces. Il était seul, et le désespoir venait peu à peu le saisir, plus poignant à mesure que l'infortuné entendait plus distinctement le combat et les clameurs menaçantes des soldats qui approchaient. Incapable enfin d'aller plus loin, il s'étend à terre peur ^nbirle sort qui lui paraît inévitable, Mais, au mo* ment oîi sa }£te s'appuyait contre la muraille, elle louche une porto qui s'onyre et qui donnait dans nw
cellule de religieux. Il regarde. Un pauvre moine à cheveux blancs était à genoux aux pieds d'un crucifix, absorbé dans sa prière, et faisant sans doute à Dieu le sacrifice de sa vie. « Sauvez-moi ! mon Père, s'écrie le blessé ; je ne puis plus me soutenir ; mon sang a coulé, je n'ai plus de forces, je vais expirer ici. Sauvez-moi, par pitié! — Hélas ! répond le vieillard, que puis-je faire? mon enfant ; je suis aveugle, on m'a abandonné comme vous ; je ne regrette pas la vie ; maisvous, mon fils, il me semble, à votre voix, que vous êtes jeune, il faut fuir. Entendez-vous la mort qui approche pour nous ?Fcyez, fuyez donc ! — Mon Père, je tombe ! Je me meurs ! impossible défaire un pas de plus... » Et il tomba en effet. Le vénérable religieux, joignant les mains et levant au ciel des yeux qui ne voyaient plus : « Eh bien ! s'écria-t-il comme inspiré, au nom de cette Vierge sainte (et il montrait une petite statue de la sainte Vierge), je vous ordonne de marcher ! Vous serez sauvé par Marie ! » A l'instant le blessé ne sent plus sa faiblesse, il se relève comme soutenu par une force invisible ; il sort, traverse de longues avenues, arrive au bord de la mer, toujours sous l'impression de la miraculeuse parole. Là, il rencontre un petit enfant de huit ans, qui se dévoue pour lui trouver une barque, où il le fait monter, et le conduit lui-même dans un vaisseau qui stationnait non loin de Messine. C'est en versant des larmes d'attendrissement et de reconnaissance
que le protégé de Marie me raconta aussitôt à moimême ce trait si touchant; je me promis bien qu'il neresterait pas dans l'oubli. Quant au vieux moine, je n'ai pas su ce qu'il était devenu. S'il a péri dans le massacre, et j'aime encore à penser que non, il a couronné parle martyre une vie employée tout entière au bien, à la vertu et à Dieu... quel sort est plus digne d'envie ? (L'abbé V. Postel.)
3G. — Un petit cierge à Marie*
Un fait bien touchant s'est passé en 1853 en Belgique pendant le mois de mai.
Deux vieillards vivaient avec peine dans un misérable petit galetas, qu'ils payaient 20 francs par an. Il se couchaient bien souvent sans souper, et souvent aussi, ces jours-là, leur déjeuner avait consisté en quelques croûtes dures, détrempées dans l'eau. Ils n'osaient pas faire connaître leur pauvreté: ils avaient clé à leur aise, autrefois. Un jour, c'était un samedi, ils se trouvèrent sans le sou, sans pain, sans nourriture. La femme était impotente, le mari, malade et obligé de garderie lit... Lajournée se passa dans l'angoisse, la nuit survint sans qu'ils eussent rien mangé. Ils pleuraient et priaient. La journée du dimanche fut encore plus affreuse. Il y avait quarante-huit heures qu'ils n'avaient rien pris. La sueur ruisselait de leurs visages hâves et pâles. «Nous allons mourir, ma pauvre femme, dit le vieillard, Dieu nous abandonne î » Elle,
nerépondit point. Quelques temps après, cependant, elle relève la lête, et, comme frappée d'une inspiration subite: «Mon ami, s'écrie-t-elle, invoquons la trèssainte Vierge : elle est la consolatrice des affligés etie refuge de ceux qui souffrent, c'est elle qui nous sauvera. Tiens, ajouta-t-elle, il me reste un petit cierge dans le tiroir, faisons-le brûler devant son image, Marie viendra à notre secours. » Les deux infortunés, ranimés par ce dernier espoir, se lèvent avec peine, c'était au milieu de la nuit. Ils trouvent le cierge, l'allument et le placent devant une statue de la trèssainte Vierge qui n'avait pas rencontré d'acheteurs, parce qu'elle n'avait point de valeur matérielle. Ils se mettent à genoux, et, appuyés l'un sur l'autre, ils appellent à leur aide celle que jamais on n'invoqua en vain; ils pleuraient amèrement. Une ouvrière voisine, s'clant levée au milieu de la nuit pour donnera boire à son enfant malade, remarqua de la lumière à la petite fenêtre des deux pauvres vieillards. Les pauvres gens sont donc malades ? se demanda-t-elle. Et, poussée par je ne sais quel instinct, elle prend sa lanterne et monte jusque chez eux. Elle ouvre la porte. Quel douloureux spectacle ! Les deux infortunés, haletants, défaits, pouvant à peine se tenir, étaient plutôt affaisés qu'agenouillés devant l'image de la Mère du Sauveur... Ils avouent leur position. La charitable voisine court aussitôt leur chercher du bouillon, du nain et quelques autres ncliles provisions. Le lende -■
main elle va avertirle curé et le président de la conférence de Saint-Vincent de Paul, qui s'empressent de porterquelques secours à ces malheureux. Pourcomble de bénédictions, quelques jours après, un petit héritage leur survint, et désormais, à l'abri de la misère, ils racontent, à qui veut l'entendre, l'assistance vraiment miraculeuse qu'ils ontreçue de la très-sainte Vierge, pour un petit cierge qu'ils avaient brûlé en son honneur.
S? . — B>eTot£oa des Algériens à la sainte Vierge.
Partout où la religion chrétienne s'introduit, elle fait entrer avec elle le culte de Marie. Les nouveaux convertis et môme ceux qui sont encore infidèles ne trouvent rien de plus naturel et de plus doux à leur cœur que d'honorer la Mère du Dieu qui est mort pour eux. Il n'y a pas longtemps que le christianisme est rentré, à la suite de nos armées victorieuses, dans l'Algérie, d'où il avait été banni depuis tant de siècles par les mahométans : eh bien, à peine ces pauvres peuples ont-ils entendu parler de lasainte Vierge, qu'ils se sont empressés de l'entourer de leurs hommages et de leurs respects.
Voici ce qu'en écrivait, il y a quelques années, M. l'abbé Suchet, alors curé deConstantine, et depuis vicaire général d'Alger: «Ces peuples ont une tendance particulière h la dévotion à la sainte Vierge... Aussi je me suis empressé de faire construire un autel
à celle bonne mère. Pour piquer la curiosité et exciter la dévotion des Algériens, nous avons orné cet autel avec des branches de palmier d'une hauteur prodigieuse ; nous avons fait aussi, tant bien que mal, une vierge en cire, et nous l'avons habillée magnifiquement. Tous ces bons Arabes se portent en foule à la chapelle de celle qu'ils appellent madame Marie; ils la regardent avec étonnement et la prient spontanément à leur manière, c'est-à-dire par un mouvement de leurs mains jointes et ouvertes, la paume tournée vers le ciel, les élevant elles abaissant sans cesse, et faisant le môme mouvement avec le corps et la télé, en prononçant, avec vivacité et onction, des paroles de confiance et d'amour. Puis ils se tournent avec satisfaction vers nous, en disant, dans leur langue que nous commençons un peu à comprendre : Madame Marie, c'est la mère de Dieu, c'est aussi notre mère, puisque vous nous l'avez dit. File est bien bonne, puisque c'est elle qui vous a inspiré de venir vers nous et de nous faire tant de bien. Ils finissent toujours leur éloge à Marie par ces mots : Tous ensemble, vous et nous, nous aimons beaucoup madame Marie. Les femmes des principaux habitants ont demandé des médailles et de petites statuettes de la sainte Vierge, qu'elles portent à leur cou, comme leur plus belle parure, et qu'elles baisent avec dévotion trois fois par jour, en priant celteMère de miséricorde de les éclairer et de les protéger. « 0 Marie ! s'écrie le pieux curé à la
fin de cette intéressante relation, vous les avez entendus, vous les éclairerez, et vous les prendrez pour vos enfants. »
8 S. — - Une confiance ingénue.
Une femme était à genoux dans la chapelle latérale d'une pauvre église, devant une madone portant, avec maintes grappes de raisin, maints cœurs d'argent, et maints épis de blé, un enfant Jésus dans ses bras. Les yeux de cette femme, tendus plutôt qu'élevés vers le ciel; ses mains qu'elle serrait âprement; son visage, son attitude, tout en elle exprimait une émotion violente. Il y avait même dans le jeu de ses traits un mélange très-marqué de prière ardente et de reproche. Du reste, point de respect humain : l'affaire était d'elle à la Vierge ; et, tout à sa céleste auditrice, elle se souciait fort peu que quelqu'un de ce monde entendît ces paroles : a 0 sainte Vierge, disait-elle tout haut avec une admirable expression de foi et de douceur, est-ce bien avec moi que vous pouvez agir ainsi? Vous ai-je jamais abandonnée, moi, comme vous m'a* bandonnez maintenant?... Depuis que j'ai l'âge de raison, ai-je passé un seul jour sans vous dire une dizaine de chapelet?... A l'Assomption dernière, c'est encore moi qui vous ai apporté ce beau cierge qui a brûlé jusqu'à minuit devant votre image ! Je ne passe pas une fois devant votre sainte église, que je ne m'y agenouille le temps d'un Ave Maria, et pourtant voilà
que mon fils est tombé au sort !. . . Si vous ne le sauvez, rien ne peut l'empêcher de partir!... Il va partir, sainte Madone, mon enfant, mon seul enfant ! 11... » Alors cette femme se met à fondre en larmes, à dire des paroles sans suite, à pousser des exclamations vers Dieu en se serrant les bras contre la poitrine. « Voyez la Peppona, reprend-elle après un instant de silence ; c'est une bonne femme, en vérité ; mais enfin elle n'en fait pas plus que moi pour votre honneur; et à la Saint-Jean dernière, vous avez guéri tout de suite son petit que tout le monde croyait mort. Il court les champs, et moi, mon fils va partir!... Ah! mon Dieu! ah ! Seigneur, mon Dieu ! » Ici nouvelles larmes, nouvelles prières ferventes à Dieu, aux saints, à la Vierge surtout. Mais tout à coup elle s'anime, son œil devient ardent comme le feu : elle se lève : « Ainsi, vous ne m'avez pas entendue ! vous ne voulez pas m'écouter ! je n'ai pourtant qu'un seul enfant, comme vous, moi ! disait-elle en roidissant ses deux mains, en les élevant vers la sainte Madone; et si votre enfant vous laissait seule aussi, si Dieu vous fermait son oreille, quand vous le prieriez pour votre enfant?... si l'on enlevait votre enfant?... » Sa voix s'animait de plus en plus, ses gestes deviennent menaçants. Enfin elle s'élance, pose un genou sur l'autel, et arrache des bras de la sainte Vierge l'enfant Jésus : « Eh bien, qu'en ditesvous, à présent?... » En prononçant ces mots, son regard étincelant interrogeait avec une douloureuse
amertume celle qu'elle venait de prier. Mais ce fut un éclair; bientôt elle pressa amoureusement contre son sein, comme pour le consoler d'être séparée de sa douce mère, l'image inanimée de l'enfant Jésus : un déluge de l'armes s'échappa de ses yeux, elle baisa respectueusement les pieds et les mains du Sauveur, puis remit tant bien que mal le Bambino dans les bras de la Madone. — Certes, voilà bien de la foi et de la foi vraie!... La sainte Vierge ne put résister aux prières et aux larmes de cette pauvre mère. Quelques jours après, son fils fut exempté du service.
(Mois de Marie par l'abbé Richard.)
Le lieutenant sauvé par Marie
On nous communique, dit la Gazette de Lyon, l'extrait suivant d'une lettre écrite devant Sébastopol, le 6 mai 1835, par un jeune lieutenant de la garde impériale appartenant à une des plus honorables familles de Grenoble :
« Dans la nuit du 4 au 5, j'ai échappé à une mort certaine d'une façon toute miraculeuse . Voici le fait :
« Dans lestranchées, les projectiles tombent comme la grôlc ; mais ce qui est le plus terrible, ce sont les
bombes et les obus lancés en bombes. On les évite assez facilement en se couchant par terre, et alors on n'a pas à craindre l'explosion et la gerbe des éclats, du moins on a des chances pour se trouver hors d'atteinte. Il est donc important de signaler l'arrivée de ces projectiles creux; des hommes désignés veillent à cela, et avertissent par ces cris : Gare la bombe! Tout le monde alors lève la tête, et on se préserve en se jetant à droite ou gauche et en se couchant par terre. A un de ces cris, malheureusement répété trop tard, je lève la tête... la bombe, ou plutôt un obus lancé en bombe, tombait presque sur notre parapet audessus de moi. Le danger était imminent... Sans beaucoup réfléchir (je n'en avais guère le loisir), je me précipite avec deux de mes voltigeurs dans un trou qui se trouvait de l'autre côté de la tranchée. A peine y étions-nous que retentit ce cri de : Gare le lieutenant! et la bombeavait roulé dans notre trou... A ce moment, un de mes pauvres soldats, qui était sur moi, me serre en me disant : Mon lieutenant nous sommes fumés. Ce fut son dernier mot. La bombe avait uni de fuser. J'avais passé un moment suprême et bien terrible... J'avais pensé à vous tous, et même à Dieu... J'avais répété la prièreà Marie que ma mère me recommande dans sa dernière lettre. La bombe éclate, et au même moment se fait entendre le long gémissement de l'autre homme, dont la jambe était brisée par un éclat de pierre... Quant au pauvre diable qui me tenait près-
que dans ses bras, j'avais senti sa dernière étreinte : un énorme éclat de bombe s'était logé dans son dos, lui brisant la colonne vertébrale et les épaules ; il est mort sans souffrir. Quant à moi, grâce à un miracle et à mes énormes bottes de Constantinople, je suis resté sain et sauf. J'avais ressenti une très-forte commotion sous la semelle du pied : un éclat de bombe m'en avait enlevé une partie. J'en ai été quitte pour le pied gauche engourdi pendant quelques heures ; on nous a crus tous morts, et, quand la fumée de la poudre et de la terre a été dissipée, on m'a bien vivement félicité de mon heureuse chance toute providentielle. Sur cent coups, on ne reverrait pas chose pareille. Rien de nouveau depuis ma dernière lettre. On va un de ces jours s'emparer des bastions du Mât et Central.
a P. S. Je conserverai toute ma vie la botte qui doit me rappeler la bombe du 4 mai. n
lie soldat savoyard en Crimée
Un jeune militaire de la Savoie qui faisait partie de l'expédition de Crimée écrivait à un de ses amis la petite lettre qui suit :
«Il faut que je te dise, à toi qui m'as toujours reproché de n'avoir pas plus de religion qu'un chien, que je porte sur ma poitrine une petite médaille de Notre-Dame de Myans que m'a envoyée ma mère. Cela te fera sourire, peut-être; mais ici, mon cher ami, il
y a beaucoup de camarades qui ont fait comme moi, qui ont bien changé depuis leur arrivée en Crimée; il se passe peu de jours que je ne fasse un tout petit bout de prière, en me rappelant les paroles du fameux tueur de lions, Jules Gérard, paroles que j'ai lues dans un feuilleton que tu me prêtas l'année dernière :
g Tant pis pour ceux qui ne croient pas, dit Jules «Gérard, moi je crois fermement, et je le dis tout « haut, au risque de passer pour ridicule aux yeux « des imbéciles qui jouent le rôle d'athées, et de l'o- « pinion desquels je me soucie autant que de la « poudre que je brûlais aux moineaux quand j'avais « douze ans.
« Adieu, et vive la Savoie I »
4=1. — ï>e soldat Vincent.
Entrele petit port d'Auray en Bretagne, et le bourg fameux de Sainte-Anne, renommé par son célèbre pèlerinage, vivaient dans une petite cabane Marc Thomas et son fils Vincent.
Marc n'avait que cinquante-six ans, mais il était cassé, souffrant et malade, et quand la conscription vint lui enlever son soutien, il fut bien malheureux. Cependant il se soumit sans murmure : c'était un chrétien, il respectait la loi.
Quand Vincent partit, il lui dit: ((Mon enfant, n'oublie jamais que je t'ai consacré à la sainte Vierge; in» voque-la toujours, sois-lui fidèle, et lu reviendras sain.
et sauf. Si lu meurs, elle te recevra dans le paradis et tu ne regretteras pas la terre. »
Vincent fut incorporé dans un régiment qui partit presque aussitôt pour la Crimée.
Je ne vous dirai pas, ici, à combien d'épreuves fut exposé Vincent, mais il se disait : Une personne consacrée à la sainte Vierge peut-elle faire cela? Si c'était non, c'était non pour lui. Ses amis se moquaient de lui, mais leurs plaisanteries ne l'effrayaient pas plus que le feu ennemi.
Un jour, un de ses camarades, irrité de ne pouvoir réussir à l'entraîner dans ses parties de débauches, l'accabla d'injures et voulut le forcer à se battre. Je ne me battrai pas, dit Vincent, parce que nous n'avons le droit, ni l'un ni l'autre, de priver l'armée d'un soldat ; mais demain peut-être donnera-t-on un assaut à Sébastopol et alors là, nous verrons si nous craignons le feu.
Le lendemain on donnait un assaut, et près de Vincent, le soldat qni l'avait provoqué tombait blessé. A l'instant une sortie des assiégés fait reculer les assiégeants, et le soldat va être abandonné sous les pieds des chevaux des Russes. Vincent s'avance rapidement, enlève le blessé, le charge sur ses épaules et le rapporte au camp.
Quand le blessé put parler : « 0 mon Dieu ! dit-il à Vincent, comment as-tu pu courir asses vite pour nous soustraire tous deux aux armes des Russes? —
Oh ! répondit Vincent, j'ai invoqué la bonne Noire- Dame et je me suis senti des ailes : elle m'a envoyé ses anges, car il fallait bien que je sauvasse ta vie : hier tu voulais me tuer.
— C'est vrai, dit le soldat, ta vertu m'importunnit et aujourd'hui je lui dois la vie. Mais je suis converti et je veux comme toi me consacrer à Marie. »
Voulons-nous comme Vincent attirer des âmes à Marie, comme lui, rendons notre vertu utile : faisons le bien, toujours le bien, rien que le bien, et sachons le rendre aimable, car Marie est la mère très-aimable.
(Marie Curo.)
Un soldat bieii cher au cœur de iSarie
Un soldatavait conservé, au milieu de la licence des armes, les bons sentiments dans lesquels sa famille l'avait élevé : Dieu se réserve ainsi dans toutes les conditions ses élus. Celui-ci visitait souvent un bon prêtre pour se fortilier dans ses saints entretiens, et plusieurs fois il lui avait amené ceux que son zèle avait convertis. Le régiment reçoit une autre destination. Le pieux soldat vient faire ses adieux au guide et à l'ami de son âme, et, ne le trouvant pas, il attend, les yeux arrêtés sur une image de Marie, et le cœur livré aux plus douces pensées. Le prêtre arrive enfin : « Qu'avez-vous, mon ami? lui dit-il, vous paraissez triste, vous pleurez. — Mon père, la sainte Vierge m'accable, elle me tuel — Qu'cnlendez-vous dire?
vous ferait- elle quelque reproche? auriez- vous eu quelque malheur? — Non, mon père, non, mais la sainte Vierge me tue ! elle a eu pour moi tant de bonté, tant d'amour, et pour tous ses bienfaits, je n'ai à lui offrir qu'un cœur de soldat: voilà ce qui me tue. » Que ce cœur de soldat devait être cher au cœur de Marie !
Lettre d'an soldat. — ïLe s capillaire
« Chambave, le 18 décembre 1859.
« Monsieur le Vicaire général,
«Sachant que tout ce qui rappelle aux enfants de Marie l'amour et la protection de cette bonne Mère est accueilli avec bonté, et trouve place dans votre Rosier, qui répand toujours de plus en plus le parfum tout divin de la Rose mystique, je m'empresse de vous communiquer la lettre suivante, que vient de m'écrire tm militaire de laparoisse, qui doit sa vie, selon moi, non pas tant aux prières des autres, comme son humilité le lui fait dire, mais bien à la vraie dévotion qu'il a toujours eue envers Marie. Il en fut toujours le véritable enfant, et Marie s'en est toujours montrée la tendre mère.
« Bergame, le 30 novembre 1S59.
« Monsieur le Prieur, « Ne vous ayant pas écrit depuis quelque temps, u vous direz peut-être que je vous ai oublié ou que je
« n'ai plus pour vous la mêmeaffection. Il n'cnestrien, « mon cher pasteur; car je vous ai toujours présent « à mon esprit, et je conserve au fond de mon cœur la « même affection que j'ai toujours eue pour vous de- « puis que je vous ai connu. Mais à l'amour je « dois encore, en ce moment surtout, joindre la re- « connaissance ; car si je suis en vie, je le dois à vos «prières et aux prières de ceux qui m'aiment, « puisque je n'ai été sauvé que par une espèce de « miracle.
« Je me trouvais à la distance de cinquante pas en- « viron de l'ennemi ; j'étais occupé à charger ma caa rabine, j'avais arraché la baguette ; tout à coup, je « la sentis sauter avec impétuosité dans ma main et « battre sur ma figure ; elle était courbée en cercle. « C'était une balle qui venait directement me frapper « à la poitrine; elle a rencontré la baguette de ma « carabine, laquelle, se trouvant plus dure que la « balle, la fit dévier de son cours : après le choc, je « me trouvai une main et une partie de la figure « remplies de petits fragments de plomb pro- « duits par le frottement de la balle contre la ba- « guette.
« Jugez maintenant si on ne connaît pas là visible- « ment la main du Tout-Puissant et l'efficacité des « prières de ceux qui lui sont dévoués. Si par hasard « j'avais tardé une seconde à faire ce certain mouve- « ment, ou si je l'avais seulement écarté d'un centi-
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et mètre, je ne serais plus de ce monde. Si mon sca- « pulaire n'a pas arrêté une balle qui s'est aplatie sur a lui, il l'a fait dévier, ce qui revient au même pour u moi. Je ne reconnais donc pas moins la toute-puis- « sance de Marie, et sa grande bonté envers ceux « qu'elle protège.
« Je témoigne donc ici à Marie une bien vive recong naissance pour la protection dont elle m'a couvert, « et à tous mes parents, mes amis, et à vous, mon « cher Pasteur, pour lui avoir demandé une assistance « si visible sur moi. Maintenant, il est vrai, je ne suis « plus exposé aux balles de l'ennemi; je suis cepen- « dant toujours entouré d'ennemis bien plus terri- « blés encore, parce qu'ils en veulent à mon âme, à « mon salut : j'ai donc encore plus besoin que Marie et m'assiste, que Marie me protège; continuez donc, « s'il vous plaît, à la prier pour moi, et à me recom- « mander à elle, surtout aux pieds de l'autel de son « saint et immaculé cœur.
« Je suis avec la plus vive reconnaissance,
a Gh. BÉTEMrs. »
« Ce trait d'une protection si visible sur ce militaire montre encore une fois de plus combien Marie veille sur ceux qui lui appartiennent. Ce jeune homme, qui n'est âgé que de vingt-cinq ans, a été ce qu'il est maintenant depuis sa tendre enfance, toujours la consolation de ses supérieurs, l'exemple de son âge
et le modèle de son sexe en tout, mais d'une manière spéciale par sa dévotion à Marie.
« F. J. Frassy, prieur-curé de Chambave. »
4=4:. — Hommage offert à Marie par les blessés français de l'ambulance de Fera.
« Le 8 décembre 1854, rapporte le journal des Bons-Exemples, la fête de l'Immaculée Conception a été solennellement célébrée dans l'ambulance française de Péra, àConstantinople. Une inspiration vraiment digne de la France donnait à celte fête un caractère exceptionnel de simplicité touchante et de grandeur héroïque. Au-dessus de l'autel de la Vierge, on voyait appendu un cœur de grande dimension, fait avec les projectiles extraits des membres mutilés de ces glorieux blessés, dont le sang si généreusement répandu est un baptême de régénération aux yeux de Dieu, comme il est un baplême de gloire aux yeux des hommes.
a Qu'on se figure ces nobles débris de nos armées victorieuses autour de l'image de Marie cherchant dans ses regards maternels un sourire approbateur qui leur dise qu'ils ont bien mérité du ciel, comme ils ont bien mérité de la patrie. Quel tableau saisissant que ces groupes d'hommes balafrés par le glaive, transpercés par les balles et dépecés en tous sens parle bistouri du chirurgien, qui achève, poursauver le reste du corps, les amputations commencées
par la mitraille ! Ils étaient là, ces fiers soldats, fiers de leurs blessures encore saignantes, fiers de leurs cicatrices, offrant à la Reine des martyrs, à la Consolatrice des affligés, la prière môme de leur sang, la prière môme de leurs souffrances. Devant de telles scènes l'admiration devient muette, aucune parole n'est suffisante pour les peindre ; on ne peut, en présence de tels faits, que bénir Dieu qui met tant d'élévation dans le cœur des héros, et chérir davantage la France, qui produit de tels hommes, si grands dans leurs actes de soldats, si pieux et si tendres dans leurs actes de chrétiens.
4L5. — E«e calte de Marie à Constnntinople.
On écrivait de Constantinople au moment de la guerre en Grimée :
« Rien n'est touchant comme la piété de nos soldats envers Marie ; on en a déjà cité bien des exemples, chaque jour en apporte encore de nouveaux.
«Ah ! monsieur l'aumônier, » disait, avec l'accent d'une profonde conviction, un porte-étendard blessé sur les parapets de Malakoffoù il avait tenu constamment élevé le drapeau confié à sa valeur, « nous a volions dans cette journée mémorable du 8 sep- « tembre; une force inconnue nous poussait au mi- « lieu des torrents de feu et de la mitraille. Aussi, « lorsque en vingt minutes au plus nous nous fûmes «rendus maîtres de ces formidables ouvrages dont
« la prise devait décider du sort de la ville, je ne pus o m'empêcher de m'écrier : Avant lout, nous le ci devons à l'Immaculée Vierge dont nous porlons « tous la médaille. »
o Dès l'arrivée de nos premiers régiments, en effet, à Gallipoli, au Pirée, à Varna, nous pûmes constater qu'une grande partie de nos soldats portaient la médaille sur laquelle l'image de Marie est empreinte. Ceux qui ne l'avaient pas la recevaient avec reconnaissance de la main des aumôniers ou des sœurs. Aussi est-ce en la pressant sur leurs lèvres que plusieurs expiraient plus lard dans nos hôpitaux et nos ambulances, ou sous les balles de l'ennemi, à l'Aima, à Traktir, à Sébaslopol.
« Aujourd'hui, dans chacun de nos quatorze établissements hospitaliers de Gonstantinople, la statue rie l'immaculée Mère de Dieu apparaît entourée de peintures et d'ornements, qui sont comme des ex-voto offerts par nos soldats blessés ; puis, lorsqu'arrivent les jours plus spécialement consacrés à Marie, ils s'empressent d'organiser des chœurs, et leurs voix mâles célèbrent par de pieux accords les louanges de la Reine des cieux.
« Les Russes témoignent aussi à leur manière la dévotion qu'ils conservent pour Celle que, malgré leur schisme, ils reconnaissent comme la sainte Mère de Dieu, Bogoroditza. Ils ont reçu de l'Église grecque, en héritage, son respect pour la Panaghia tuule
sainte. Et qui sait si le moment ne viendra pas où ces sentiments de vénération seront les motifs déterminants de leur retour à l'unité de la foi?
«Enfin, il n'est pas jusqu'aux musulmans qui, sur la parole de Mahomet, ne croient à la parfaite sainteté de Marie. Sur ce point ils sont d'accord avec nous. « Marie, mère de tous, » disent- ils, car telle est la traduction littérale de ce titre touchant qu'ils lui donnent, Mariam-ona. Ils se considèrent donc comme ses enfants, et, s'ils méconnaissent la divinité du Fils, tout espoir n'est pas perdu peut-être qu'un jour ils ne reviennent h lui par sa mère.
ail n'y a pas longtemps que des softas, élèves do théologie mahométane, nous montraient avec complaisance sur la voûte de la grande basilique de Sainte- Sophie, transformée aujourd'hui en mosquée l'image de la Sophia ou Sagesse primordiale, assistante des Conseils du Très-Haut. Ce symbole antique de la très* sainte Vierge, éclairé par un rayon du soleil levant, ressortait à travers la couche de plâtre, doré dont les Turcs l'ont revêtu. En contemplant les traits de Marie et ceux de l'Enfant divin à demi cachés par ce voile épais, nous pensions que c'était là aussi comme une image de l'état actuel de la société ottomane. Le voile de l'erreur la recouvre encore ; mais on dirait que l'on commence cependant à y entrevoir quelques traces de la vérité chrétienne, qui seule peut amener sa véritable régénération. »
&6. — Un épisode du Mamelon Vert,
(guerbe d'orient.)
Le fait que nous allons raconter prouvera une fois de plus la puissance de Marie et sa maternelle proteclion sur ceux qui l'aiment et qui l'invoquent au moment du danger. Le fait se passe à la fameuse et terrible attaque du Mamelon Vert.
Le régiment dont faisait partie notre ami devait aller le premier à l'attaque ; mais, soit pour ne pas jeter l'épouvante, soit par une décision prise au moment du combat, on cacha aux jeunes soldats qu'ils devaient soutenir le premier feu. On les fit donc placer derrière tous les autres régiments comme s'ils ne devaient marcher que les derniers ; mais pendant que le combat s'engage avec un cruel acharnement de part et d'autre, un ordre soudain est donné, et c'est celui dont fait partie notre jeune ami qui doit s'avancer en première ligne pour recevoir la décharge la. plus vive et la plus meurtrière.
A cet instant suprême où tous vont courir à une mort certaine et inévitable, les camarades se regardent comme pour se dire un éternel adieu, des larmes involontaires coulent de tous les yeux et chacun prononce une dernière fois le nom d'une mère adorée ou le nom du pays qui l'a vu naître. Un seul cependant est resté calme et espère contre toute espé-
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rance : c'est le jeune J*** ; il s'est rappelé, comme par un trait de lumière qui est venu tout à coup le frapper, les pieuses exhortations de sa vertueuse mère qui, avant de partir sous les drapeaux, lui avait confié son chapelet et une médaille miraculeuse. Le jeune J*** les pendit à son cou, et d'un pas intrépide il marcha au comhat, à la tête de ses frères d'ar mes. Nous allons voir tout à l'heure comment la Vierge bénie prendra soin de son jeune protégé.
Le régiment s'avance donc dans la tranchée, et le jeune J***, comme tambour de la compagnie, la précède et bat la charge. Une grêle de balles, d'obus, de boulets obscurcit littéralement l'atmosphère ; on dirait qu'un orage épais a fondu comme tout à coup sur ces braves : c'est le moment suprême de la mort; meurtrière et cruelle, elle fait des victimes par milliers, le sol est jonché de cadavres, des ruisseaux de sang arrosent la terre, et cependant le feu de l'ennemi n'a pas encore cessé. Et les cris des mourants, et les cris des blessés qui se prolongent de toutes parts augmentent l'alarme et le péril. — Le pauvre régiment défile, défile toujours dans la tranchée, roulant sur les boulets et les balles dont elle est remplie ; le jeune J***, intrépide à son poste, bat toujours la charge et marche bravement à la mort; mais il s'est aperçu que le feu a cessé derrière lui et qu'il n'est plus personne des siens ; officiers et soldats, tous ont
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disparu. — Il ne reste plus que le protégé de Marie qui n'avait reçu, lui, aucune blessure.
4=?. — &e soldat, la sainte Vierge et l'orplielin.
A Metz, en l'année 1826, un pauvre petit enfant était aux bornes d'une rue ; triste, il pleurait !
Un brave militaire, au cœur bon et généreux (ils le sont tous), voit cet enfant. ]1 s'avance...
«Tu pleures, mon enfant? Qu'as-tu?
— Oh ! je suis bien malheureux.
— Quel âge as- lu?
— Neuf ans.
— Tu pleures, mon enfant ? Qu'as-tu?
— 11 y a deux jours, j 'ai perdu mon père et nia mère .
— Tu mens, petit!
— Oh non ! je suis bien malheureux l
— Dis-tu bien vrai?
— Oh oui! Écrivez à M. le curé de mon endroit; il vous le dira.
— Viens, mon petit garçon. »
Et le brave soldat le conduit dans une auberge honnête, paye d'avance, et dit :
« Gardez-moi cet enfant; ayez-en soin. »
31 écrit au curé qui lui répond : « Hélas ! ce n'est qne trop vrai !... Envoyez-le-nous ; peut-être quelque âme charitable se chargera de ce petit orphelin. »
Le militaire lui répond :
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«Non, monsieur le curé, je lui servirai de père, je lui servirai de mère. »
Chose admirable! comme il était à la fin de son premier service, il s'engage le même jour, et porle l'argent au supérieur estimable d'une maison d'éducation.
a Monsieur, gardez-moi cet enfant ; élevez-le bien, ayez-en soin : c'est mon filsadoptif. Voilà trois cents francs. Pendant six ans, cette somme pourra lui faire une bonne éducation. »
Et il donne ses dix-huit cents francs.
« Ayez soin de son âme, et j'aurai soin de son corps. »
L'enfant est reçu.
Le bon militaire s'en va aux pieds de Marie :
a Sainte Vierge, lui dit-il, veillez sur cet enfant. Je vous le consacre et vous le donne, moitié à vous, moitié à moi... o
Au bout d'un an, il vint voir son cher enfant... Le supérieur lui dit :
« Reprenez-le, il gâte toute la maison; il n'a pas répondu à vos vues !... »
Le brave militaire réfléchit, puis, les larmes aux yeux, répond :
a Monsieur, gardez-le encore six mois. Oui, j'espère qu'il reviendra à de meilleurs sentiments.
«Je vous en supplie ! essayez... Quelque chose nie dit que le bon Dieu aura pitié de lui et de moi. Pui^ je vais trouver la sainte Vierge... >»
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Il va, en effet, s'agenouiller devantl'autel deMarie, et, dans sa brusque mais admirable foi, il dit à Marie comme il aurait dit à sa mère :
« Mais, sainte Vierge, je vous l'avais abandonné., mon enfant?... Il était aussi bien à vous qu'à moi?...
« Mais, sainte Vierge, je vous avais dit de veiller sur lui... Sainte Vierge, mais vous n'y pensez pas... Je me suis vendu pour lui... et vous ne voudriez rien faire!...
« Je vous avertis, sainte Vierge, que je vous abandonne, ou, du moins, je ne vous demande plus rien...
« Allons, bonne Mère, j'espère que vous allez protéger cette fois mon enfant.
« Je vous aimerai toujours; je vous prierai toujours. »
Quelle foi, quelle admirable foi !
Au bout d'un an, le pauvre enfant était le modèle de tout l'établissement. Plus tard il eut le bonbeur de se faire prêtre, et il devint le modèle de ses confrères.
48 • — Dévotion des rois et des reines de France envers Marie.
La France semble avoir été de tout temps l'objet de la prédilection de la Mère de Dieu, et les Français fidèles à la religion ont toujours eu, pour cette puissante protectrice, une tendre dévotion et une sincère confiance. Les exemples rapportés dan? cet ouvrage, et qui sont, pour la plupart, tirés de notre histoire, fourniront des preuves nombreuses d'une vérité si consolante pour nous et si propre à nous inspirer une véritable piété envers l'auguste patronne des Français. Mais on peut dire que c'est particulièrement sur le trône que la dévotion envers Marie a paru avec plus d'éclat, et que nos plus vertueuses reines et nos plus grands rois ont donné constamment à leurs peuples l'exemple d'un religieux dévouement à cette incomparable Vierge. Un volume entier ne suffirait pas pour rapporter en abrogé tant de traits touchants de piété, tant de donations magnifiques, tant d'oeuvres vraiment royales, tant de monuments de toute espèce par lesquels ils ont signalé leur zèle pour sa
gloire. Ce fut par la dévotion à Marie que sainte Clotilde obtint la conversion de Clovis, premier roi trèschrétien. Ce fut par la môme dévotion que la vertueuse Blanche de Caslille obtint la naissance de saint Louis, et la reine Anne d'Autriche celle de Louis le Grand. Sainte Jeanne de Valois, femme de LouisXIÏ, consacra sa personne royale au service de la sainte Vierge, et institua l'ordre de l'Annonciade, destiné spécialement à honorer les dix principales vertus de la mère de Dieu : sa chasteté, sa prudence, son humilité, sa fui, sa dévotion, son obéissance, sa pauvreté, sa patience, sa charité, sa compassion. Marie Leczinska de Pologne, épouse de Louis XV, employait ses mains bienfaisantes à travailler pour la décoration des autels de Marie, et voulut que son cœur, après sa mort, reposât sous les auspices de Notrc-Oarae de Bon-Secours, à côté de son auguste père Stanislas, prince le plus hautement dévoué à la très-sainte Vierge. Nos rois ne l'ont point cédé aux reines en dévotion pour la Mère de Dieu. Charlemagnc, non moins rccommandablc par les vertus qui t'ont les saints que par les qualités éminentes qui font les grands princes et les héros, a fait des fondations nombreuses en l'honneur de Marie. Les rois, ses enfants, se sont signalés par la même dévotion ; Louis le Débonnaire portail toujours sur lui l'image de la sainte Vierge, et souvent pendant le jour et mOme an milieu du divertissement de lâchasse il se
retirait à l'écart pour lui rendre ses hommages à genoux devant cette image. On sait qu'il n'est point de pratique de dévotion que saint Louis n'ait exercée envers la mère de Dieu. François [er, pour réparer un outrage fait à une statue de la sainte Vierge, en fit faire une autre d'argent, et la porta lui-même à le, place de l'ancienne, dans une cérémonie solennelle où on lui vit répandre des larmes de dévotion. Louis XIII a consacré sa personne et tout son royaume à l'auguste Marie, et a étnbli en mémoire de cette consécration, et à l'honneur de la Reine des anges, ce? processions solennelles qui se font dans toute la France le jour de l'Assomption. Louis XIV a confirmé la même pratique de dévotion par son exemple, et ses augustes successeurs en ont fait autant; en sorte que tous nos rois se sont fait honneur d'ôtre les premiers serviteurs de la Reine du ciel.
4=9. — Pieuse magnificence d'un gpraml prince.
Gharlemagne était pénétré d'une dévotion si tendre et si affectueuse envers la mère de Dieu, qu'il portait toujours à son cou son image suspendue ;i une chaîna d'or. C'est à sa puissante intercession qu'il attribuait tous les succès dont furent couronnées les grandes entreprises qui ont rendu son règne si illustre. Ce fut pour (ransmettre à la postérité un témoitmngc solennel de sa reconnaissance qu'il Ht construire en son honneur celte magnifique église
d'Aix-la-Chapelle, où il voulut être couronné roi des Romains, pour faire entendre que c'était en quelque sorte des mains de Marie qu'il tenait son sceptre et sa couronne. Rien ne fut épargné pour rendre cet édifice l'un des plus beaux de l'univers. L'or, le marbre et le porphyre y furent prodigués. Les plus précieuses reliques, venues de la Palestine, y furent renfermées ; et, afin que rien ne manquât à la gloire en ce monument, l'empereur invita le pape Léon 111 à venir le consacrer. Le pape se rendit volontiers aux pieux désirs de l'empereur, et fit lui-môme la cérémonie de la consécration avec une magnificence extraordinaire, en présence de plus de trois cents évoques, archevêques, cardinaux et grands de l'empire. C'est dans cet auguste sanctuaire que ce grand prince se plaisait à venir fréquemment rendre ses hommages à la mère de Dieu, et déposer à ses pieds son sceptre et sa couronne. C'est de lui qu'était venue la coutume, qui s'observait autrefois, de couronner les rois des Romains dans la chapelle et devant l'autel de la sainte Vierge. Pendant le mois de juillet, ce pèlerinage est très-fréquenté. Les fidèles s'y transportent en foule, de toutes paris, pour y invoquer la miséricorde et la puissance de Marie, et gngner les indulgences innombrables qui y ont été attachées par les souverains pontifes.
Piété d'un grand roi
Sous le règne de François 1er, Tan 1528, la nuit du dimanche de la Pentecôte, quelques luthériens iconoclastes abattirent la tête de deux statues de la sainte Vierge, qui étaient dans le mur d'une maison faisant le coin de deux rues, dans le quartier Saint-Antoine. Ils rompirent de môme la tôle de l'enfant Jésus, et ils donnèrent quelques coups de poignards à ces saintes images. Le bruit d'un tel attentat mit toute la ville en rumeur. Le roi ordonna qu'on en fît une justice exemplaire. 11 promit la somme de mille écus à celui qui découvrirait les auteurs du crime; et, pour réparer l'injure faite à Dieu et à la sainte Vierge, il fit faire une statue d'argent, de la hauteur de celle qui avait été profanée, avec un treillis de fer, pour mettre en sûreté ce précieux dépôt. Cependant tous les corps ecclésiastiques de la ville firent des processions pour satisfaire la justice divine. L'Université se rendit au lieu où le crime avait été commis, et cinq cents écoliers choisis présentèrent chacun un cierge devant la statue mutilée. Mais l'action la plus solennelle se passa le 11 dejuin, fête du Saint-Sacrement, c'était le jour que le roi avait déterminé pour placer lui-même la statue d'argent. Tous les religieux et tous les chapitres de Paris se rendirent dans une église voisine du lieu de la cérémonie. L'évêque y
célébra la messe, à laquelle assistèrent le parlement, la chambre des comptes, le corps de ville, les ambassadeurs des princes, tous les grands officiers de la couronne, les princes du sang, et le roi lui-même. On y vit aussi sept évoques outre celui de Paris. Après la messe, toute cette procession si nombreuse et si auguste s'avança vers le lieu désigné. L'évèque de Lisieux, grand aumônier de France, portait la nouvelle statue. Le roi suivait, tenant un grand cierge à la main. Quand on fut arrivé au terme, l'évèque déposa l'image sur un autel ; le roi se mit à genoux avec tout son cortège; les musiciens de sa chapelle chantèrent l'antienne Ave, regina cœlorum; le grand aumônier dit Voraison, après laquelle le roi se leva, et, prenant la statue, il monta sur une estrade élevée, d'où il pouvait atteindre à une niche taillée dans un pilier fait exprès; et ce fut dans cette niche qu'il plaça la sainte image, après l'avoir baisée respectueusement. Ensuite il ferma lui-même le treillis de fer, qui devait la garantir des insultes; il se remit à genoux, il pria encore quelque temps, et durant la cérémonie on vit ce grand prince verser des larmes d'attendrissement, preuve sensible de sa fui et ue sa piété. (Histoire de itiyUse gullicune.)
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Sur la fin du xme siècle, la Terre Sainte fut enlevée aux chrétiens par les Sarrasins, lesquels, entre antres destructions, renversèrent la belle église érir*éc h Nazareth par l'impératrice Hélène, et dans laquelle était renfermée la sainte maison où la Vierge Marie avait conçu le Verbe fait chair. Cependant Dieu ne permit pas que cette maison tombât sous le marteau deslrucleur des infidèles ; il ordonna a ses anges de la transporter sur les terres de la Dalmalie, Ce miracle eut lieu le 10 mai de l'an 1201. La Casn- Scrncta, comme s'appelle la maison ou la chambre dans laquelle se trouvait la sainte Vierge lorsque l'Archange lui annonça le mystère do l'Incarnation, resla sur les rivages de l'Adriatique, cuire Tcrsalz i l Fiume, jusqu'au 10 décembre 1294-, époque où ce précieux monument fut transporté de la Dalmath dans le voisinage de Recanati, en un lieu entouré d'une forêt de lauriers, ce qui lui a fait donner le nom de Lnrrtlc. Au bout de huit mois, ce premier miracle fnfeonfirmé parun second pnodige:la Sa;nte- Maison fut placée par le ministère des anges au mi-
lieu d'une colline qui appartenait à deux nobles frères de Recanati. Enfin elle se retira de cette colline quatre mois après son arrivée, et fut, par un troisième miracle, fixée au milieu de la voie publique qui conduit de Recanati au rivage de la mer. C'est là qu'on la voit aujourd'hui, et où la sainte Vierge ne cesse d'accorder de grandes grâces à ceux qui viennent y faire leurs prières. Nous ne dirons rien ici des preuves qui établissent la vérité de cette miraculeuse translation. Il nous suffit de savoir que les souverains pontifes ont pris tous les moyens nécessaires pour s'assurer que celte maison était réellement celle qu'avait habitée l'auguste Vierge dans la ville de Nazareth. Au reste, voici comme s'exprime Paul II dans sa bulle du 15 octobre 1464, alors qu'il éleva une superbe basilique autour de la sainte chapelle : « On ne saurait douter que Dieu, à la prière de la trèssainte Vierge, Mère de son divin Fils, n'accorde tous les jours aux fidèles qui lui adressent \ Gisement leurs vœux des grâces singulières, et que les églises dédiées en l'honneur de son nom ne méritent d'être honorées avec la plus grande dévotion. Cependant celles-là doivent recevoir des hommages plus particuliers dans lesquelles le Très-Haut, à l'intercession de cette auguste Vierge, opère des miracles plus évidents, plus éclatants et plus nombreux. Or il est manifeste par l'expérience que l'église de Sainte- Marie de Lorette, dans le diocèse de Recanati, à cause
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des grands, inouïs et infinis miracles qu'y fait éclater la puissance de cette Vierge bienheureuse, et que nous avons nous-même éprouvés dans notre propre personne, attire dans son enceinte les peuples de toutes les parties du monde. » Plus tard, le pape Sixte V prit soin de perfectionner cette belle église, et fit graver sur sa façade, en lettres d'or, cette inscription remarquable :
DEIPAILE DOMDS, IN QUA VERBîlM CARO FACTUM EST;
ce qui signifie : « Maison de la Mère de Dieu, dans «laquelle le Verbe s'est fait chair. » {Histoire de Notre-Dame de Lorette, par le P. Caillau.)
ïioretto
On sait que les plus habiles artistes ont pris plaisir à travailler le revêtement de marbre qui entoure la Sainte-Maison de Lorelte; mais ce qu'on ne sait pas généralement, c'est que les pieux sculpteurs ont, pour la plupart, fait offrande à la sainte Vierge de leur travail, refusant d'en recevoir le prix. On a entendu parler de ces sillons tracés à genoux par la prière sur les dalles, tout autour de la chapelle; mais ce qu'on ne se figure pas, à moins de l'avoir vu et de l'avoir vu en chrétiens, c'est l'admirable foi des populations qui ont ainsi creusé la pierre, non pas seulement avec leurs genoux, mais avec leurs fronts,
mais avec leurs lèvres ; c'est ce concours des habitants des campagnes voisines, qui remplissent toujours l'église et parfois môme la ville, faisant souvent de longs voyages pour assister aux grandes fêtes, venant, par tous les chemins et toutes les routes, au chant des litanies, et s'en retournant le chapelet à la main; les enfants, les femmes dans des chariots, car on ne veut priver personne de ces douces solennités; les hommes à pied ; tous priant ou chantant, ce qui pour eux est encore prier.
Les témoignages de la dévotion européenne abondentà Lorette. Les fondations religieuses delà France égalaient presque le nombre et dépassaient la magnificence de ses dons. Pour n'en citer que quelquesunes, en '643, il fut fondé à perpétuité une messe quotidienne pour le roi et la famille royale ; le premier samedi de chaque mois, la messe est célébrée solennellement en musique; l'illustre chapitre de Lorette doit y assister en corps.
Tous les ans, au 26 août, en l'honneur de saint Louis de France, fête solennelle, révoque, le gouverneur, les consuls de la ville, doivent y assister. Au Sanctus et à l'élévation on tire le canon.
De hauts seigneurs, de pieuses dames, envoyaient à Lorette de l'argent pour secourir des pèlerins paiir vres de leur nation. Le cardinal de Joyeuse fit un legs de six mille écus romains, pour que trois aumôniers français fussent chargés de célébrer à per-
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péluité la sainto messe à Lorette, suivant ses intentions, qu'il ne révéla pas.
Le pèlerinage de Lorette ofTre de beaux sites, de grands coups d'œil sur les montagnes et sur la mer; il montre un peuple intéressant. Les femmes ont beaucoup de dignité; il fait beau les voir sortir de l'église, vêtues de leurs longues robes de toile, aux manches longues et plissces, la léte recouverte du voile romain, le corsage enrubanné, les souliers presque en formes de sandales, le front doux, l'air honnête, achevant gravement dans la rue de réciter leur chapelet. (Louis Yluillot, Rome et Lorette.)
B?ic IX à Motre-lËame de Ejore&tc
Sous ce titre : Pie IX à la sainte maison de Lorette^ YArmonia a publié un article dont voici la traduction :
« Pie IX a accompli son vœu et a prié pour l'Église, pour ses sujets, pour lui-môme, pour tous les peuples de l'univers, dans cette sainte Maison, où a commencé le grand œuvre de la rédemption des hommes. Là, entre ces murs, miraculeusement transportés de Nazareth, a été inaugurée la véritable civilisation des peuples, la restauration réelle des sociétés; carie progrès moderne, en éloignant les hommes du Sauveur crucifié, les ramène à l'antique servitude du paganisme, et les replonge dans les ténèbres et dans les ombres de la mort.
a A l'occasion de ce voyage de Pie IX à Loretle, nous nous voulons rappeler comment celte sainte Maison a toujours été l'objet des pensées et souvent le but des actes et des démarches des pontifes romains, et aussi, dans un sens contraire, des grands révolutionnaires. Il semble que Dieu ait voulu, en perpétuant dans les États pontificaux ce prodige de sa toute-puissance, avertir le monde qu'à défaut de tous les moyens humains la force de son bras serait toujours là pour soutenir le pontife-roi.
« Pie II, malade, offrait à Notre-Dame de Lorelte un calice d'or et en obtenait sa guérison; Paul II faisait élever une nouvelle basilique autour de la sainte chapelle ; Sixte IV déclaraitLorette propriété spéciale du Saint-Siège; Léon X renouvelait et augmentait les anciens privilèges de la sainte Maison, et Clément VII attestait par un nouveau témoignage la certitude de la translation de la miraculeuse chapelle en envoyant trois hommes savants et habiles d'abord à Lorelte, puis en Dalmatie, et enfin à Nazareth, pour se livrer à un examen attentif des lieux et consulter les traditions des peuples. Les larmes des Dalmates, les aveux des Orientaux, l'exaclitude des mesures, la ressemblance parfaite des pierres, dont deux furent transportées à Rome, tout concurut à justifier et affermir la piété des fidèles.
a Sixte V, considérant combien est vénérable l'église de Lorette, au milieu de laquelle s'élève l'au-
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guste Maison consacrée par les divins mystères, élo vait la localité au rang de ville et donnait à l'église le titre de cathédrale. Clément VIII accomplissait le pèlerinage de Lorette et défendait de chanter d'autres litanies que celles qui en portent le nom, et Clément IX, après un sévère examen de la congrégation des rites, faisait inscrire au Martyrologe romain, sous la date du 10 décembre, l'histoire du grand prodige de Lorette. Le môme zèle s'est montré chez les autres pontifes jusqu'à Grégoire XVI, qui, comme aujourd'hui Pie IX, est allé prier dans la bienheureuse Maison de l'humble Vierge de Nazareth. »
e général de IPiinodau
Un prêtre français qui a eu le bonheur de voir le général à Tolentino, écrivait :
«Je vis le noble général assis près d'une table d'auberge. Des cartes étaient sous ses yeux; il semblait n'avoir aucun doute sur l'issue delà lutte et me parla avec beaucoup de calme. Vous le dirais je? son regard me parut, dans la demi-obscurité de la chambre, avoir une clarté extraordinaire. Il me serra la main en me disant : c< Nous nous reverrons encore à « Lorette. » Sur la porte, je me retournai pour le voir ; et je sortis le cœur serré. »
Le prêtre et le soldat se revirent en effet à Lorette, la veille môme de la bataille. Le général de Pimodan, confondu dan« u fpUie des officiers et des soldats
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pontificaux, se confessa humblement, reçut l'absolution et se prépara au combat, suivant la grande méthode catholique des Coudé, des Turenne et des croisés ses ancêtres. Si quelqu'un, passant par là, eût demandé ce que c'était que cette foule en uniforme qui se pressait aux portes d'une église, en eût pu lui répondre : « C'est une armée qui se confesse avant de se faire égorger pour la foi ! »
Le lendemain, àquaîre heures du matin, à genoux dans le sanctuaire de Lorette, à côté du général de Lnmoricière, à l'ombre de ces murs sacrés qui abritèrent jadis la mère de Dieu et Dieu lui-même fait homme, le général de Pimodan reçut le corps divin du Seigneur, gage de paix pour les vivants, gage de salut pour les morts. Le front prosterné sur le pavé du temple, il pria, il médita longtemps; il donna une pensée, une longue et dernière pensée à sa femme et à ses enfants, et sans doute il offrit de nouveau à Dieu le sacrifice de sa vie pour le triomphe de son Église. Quand il se releva, le sacrifice était fait et accepté de Dieu, le héros, le martyr était achevé; il ne lui manquait plus que la palme et la couronne : le champ de bataille allait les lui donner. {Martyrs de Castelfidardo.)
5~. — ILes «Teriucrs moments d'un marljr '.îe Castelfidardo.
te général de Lamoricière avait envoyé sur la roulo
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d'Osîmo, pour s'assurer si un pont établi était ou non coupé.
Dans cette reconnaissance fut blessé le jeune Mizaël de Pas, il fut atteint par la mitraille et tomba entre les bras de ses camarades.
On le releva tout couvert de sang, et, sur son désir, on le transporta d'abord chez les Pères Jésuites de Lorette, qui le reçurent avec une grande charilé, lui donnèrent une chambre et lui prodiguèrent les premiers soins.
Je ne sais par quelle circonstance providentielle il fut déposé pendant quelques heures dans l'église même de Notre-Dame de Lorette. Ce fut peut être sur sa propre demande, car il avait eu dès son enfance la dévotion la plus tendre à Notre-Dame de Lorette, et l'on assure même qu'en face de la maison de son père, s'élevait une chapelle dédiée sous ce vocable à la sainte Mère de Dieu.
Avec quelle joie, sur sa couche ensanglantée, ce pieux jeune homme dut-il savourer les prémices de son martyre dans ce sanctuaire incomparable après lequel il avait si ardemment soupiré î De quels yeux pleins d'amour dut-il contempler cette humble demeure où s'étaient accomplis les plus grands myslèresde notre religion, où la Vierge Marie avait conçu Jésus Christ, son Créateur et son Dieu, où avaient commencé les ineffables anéantissements df l'Incarnation I C'est là que Dieu fait homme avait grandi
sous les regards de sa mère et du bon saint Joseph, obscur, inconnu ; c'est ce toit sacré qui avait abrité, pendant de longues années, le ciel vivant sur la terre et honoré de la terre.
Mizsaêl, croyant à une amputation, jugée d'abord nécessaire, s'était confessé et avait communié; mais l'opération, jugée inutile ou impossible, n'eut pas lieu.
Il vécut encore six jours dans les souffrances et dans la paix, et sa patience ne se démentit pas un instant.
Sa dépouille mortelle, rapportée en France, reçut à Lille et dans sa terre natale des hommages exceptionnels.
Quant au cœur du héros chrétien, à ce cœur si brûlant de l'amour de Dieu et de l'Église, il fut déposé, pour accomplir le vœu du défunt, dans l'église de Lorette, en face de la sainte Maison, à la place où Mizaël avait reposé quelques heures en se rendant à l'hôpital. {Martyrs de Caste! fidardo).
Notre-Dame des Ange§ de la Portioucule
L'année 12-23, saint François d'Assise se trouvant dans le monastère de Notffi-Dame des Anges, du
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la PortioncuJe, un ange lui apparut et lui dit d'aller aussitôt à l'église, parce que Notre-Seigneur Jésus- Christ et la sainte Vierge, accompagnés d'une multitude d'esprits célestes, l'y attendaient. Après avoir reçu cette ambassade, François partit aussitôt, et vit en effet sur l'autel principal Jésus-Christ, assis sur un trône de gloire; à sa droite était sa divine Mère, (t autour d'eux une foule innombrable d'anges. Notre-Seigneur dit à saint François : « Demande-moi la grâce que tu désires pour le salut des âmes, je te raccorderai, » François demanda une indulgence plénière pour tous ceux qui, s'étant confessés et ayant une véritable contrition, visiteraient celte église. La sainte Vierge elle-même pria son divin Fils d'accorder cette grâce à son fidèle serviteur. Alors le Sauveur, se tournant vers François, lui dit : « Va trouver celui auquel j'ai donné le pouvoir de tout lier et délier sur la terre, et tu lui demanderas de ma part qu'il t'accorde cette indulgence. » François se rendit aussitôt auprès du pape Honorius, qui était alors à. Pérouse, et sollicita, pour l'amour de Marie, une indulgence plénière pour son église. Le souverain ponlife fit d'abord quelques difficultés; ensuite il accorda l'indulgence pour un jour entier chaque année, a partir des premières vêpres de la veille jusqu'au coucher du soleil. François, ayant obtenu ce qu'il désirait, s'en retourna; mais Honorius, le rappelant, lui dit : « 0 homme nmple, où vas-tu? quel
acte emportes-tu, pour prouver que l'indulgence l'a été accordée? — Votre parole me suffît, répondit le saint, je n'ai pas besoin d'autre bulle; j'ai Jésus-Christ pour notaire et les anges pour témoins. » 11 dit, et s'en alla. 11 fut ensuite révélé à saint François que l'indulgence qu'il avait obtenue du pape avait clé continuée dans le ciel. Une autre visite céleste lui apprit qu'il devait chcrisir, pour en faire l'application le 2 du mois d'août.
ft'otre-I>niue d'Esquermes
A Esquermes, charmant bourg près de Lille, élait autrefois un pèlerinage renommé, sous le nom de Notre-Dame liéconc Matrice. Cet oratoire, qui n'existe plus, a été remplacé par la jolie église que l'on voit aujourd'hui ; on y honore toujours la sainte Vierge Marie sous cette dénomination louchante. Plusieurs réconciliations ont été obtenues par son invocation, et nous, personnellement, avons éprouvé en ce lieu des consolations toutes particulières et obtenu l'apaisement de bien des ressentiments injustes dont nous avions à souffrir.
0 Notre-Dame d 'Esquermes, que j'oublie ma main droite, que je m'oublie moi-môme, si je perds jamais la mémoire des beaux jours passés à l'ombre de ton sanctuaire! J'y ai puisé des leçons de vertu qui ont encouragé et soutenu toute ma vie, si cruellement traversée !...
Comme le récit de nos impressions personnelles pourrait manquer d'intérêt pour le lecteur, nous aimons mieux transcrire l'histoire suivante :
Pierre Borgne avait coutume de venir quelquefois à Esquermes pour y faire ses dévotions ; mais il avait un ennemi implacable dans Baudouin Langlé, et tout ce qu'il avait fait pour apaiser ce cœur irrité avait été inutile. Il semblait même que toutes ses avances n'avaient servi qu'à augmenter la haine de Baudouin et à l'enflammer davantage du désir de se venger! Ayant appris un jour que Pierre, selon sa coutume, était allé à la chapelle d'Esquermes, Baudouin s'y rend aussi de son côté, et se tient en embuscade sur le chemin, comme un loup qui guette sa proie. Pierre Borgne termine sa prière, et sort bientôt sans défiance : à l'instant, Baudouin se précipite sur lui, l'épée nue à la main. Pierre Borgne, surpris et désarmé, prend la fuite ; son ennemi le presse vivement et le joint à la porte de la chapelle. Pierre Borgne se croit perdu; mais, au moment où Baudouin pouvait si facilement assouvir sa vengeance, l'épco homicide glisse de ses mains; il tombe aux pieds de celui dont il voulait faire sa victime, il embrasse ses genoux et lui demande pardon. Pierre Borgne relève son ennemi pour le presser contre son cœur; tous les deux reconnaissent que Marie seule a pu opérer un changement si subit et si étonnant; ils se jurent une amitié éternelle, et, d'un commun accord, ils
font peindre leur aventure sur le portail de la chapelle, pour apprendre à la postérité le miracle do grâce opéré en leur faveur par Notre-Dame de Réconciliation.
5 8. — Notre-Dame de la XVeille.
La ville de Lille a voué, depuis un temps immémorial, un culte particulier à Marie, sous le nom de nom de Notre-Dame de la Treille, qui lui vient d'un treillage en fer dont l'image miraculeuse est entourée. En l'honneur de celte céleste patronne a eu lieu, l'an 4854, un jubilé séculaire qui a été célébré avec une éclatante magnificence et a attiré un immense concours de pèlerins, entre autres un grand nombre d'illustres prélats accourus de divers points de la France et de la Belgique.
Au moment où sortait la procession solennelle, dont ceux qui l'ont vue conserveront toujours le souvenir, le temps, mauvais depuis plusieurs jours, devint tout à coup superbe. Beaucoup de miracles ont été obtenus par l'invocation de Noire- Dame de la Treille : nous citerons seulement un jeune homme, élève de l'inslitution de Marcq; il avait au pied une plaie qui paraissait incurable et qui ne lui permit de faire le pèlerinage qu'en voiture. Le lendemain il y avait un commencement do guérison, et peu de jours après sa plaie était fermée. Tuisse la 6ainlc Viciée aj^'erà toutes ses faveurs,
soulager encore ceux qui souffrent, consoler ceux qui pleurent et exaucer le. vœux chrétiens de ses fidèles serviteurs! Nous pouvons l'espérer; son pouvoir et sa bonté n'ont point diminué, et même sa gloire semble s'étendre. Plus que jamais, Marie est comprise, vénérée, exaltée; la somme de ses bienfaits vient chaque jour s'accroître de bienfaits nouveaux.
5$>. — Œotre-Dajne de S?oc-Ainadour.
Ce qui donna en septembre 1818, malgré les circonstances politiques, à la retraite prôchée à ce célèbre sanctuaire de Marie, un caractère plus frappant, c'est un prodige admirable de la puissance do Marie, opéré le 16 du mois de cette année, et dont Monseigneur Bardou, évoque de Cahors, fit solennellement la narration h la suite de la communion générale, en présence de la foule attentive et profondément émue, dont les yeux étaient fixés sur la personne qui en avait été l'objet, et qui se tenait humble et recueillie au pied de la chaire. Agée de dix-sept ans seulement, cette pieuse fille se trouvait depuis plusieurs mois réduite à un état désespéré. Une de ses jambes avait, par une contraction violente, tellement perdu sa position naturelle, que le genou, dans les moments de crise, venait battre contre le front ; un de ses bras, également contourné, ne pouvait plus faire aucun office; ses yeux étaient privés de l'usage
de la lumière; sa langue n'articulait plus aucune parole ; elle ne pouvait même plus prendre aucune nourriture, pas même avaler une goutte d'eau. CV ! dans cet affreux martyre qu'elle demande par éer dans une inspiration secrète, à être conduite à Roc- Amadour. On la porte dans la sainte chapelle ; on la dépose au pied de l'autel ; un grand nombre de personnes qui étaient présentes, amenées par la dévotion du mois de Marie, sont invitées à unir leurs prières aux siennes. Quoiqu'elle fût incapable de rien prendre depuis plusieurs jours, on essaye de lui donner la communion, qu'elle reçoit sans peine. Aussitôt ses yeux se fixent sur la sainte image; elle voit, elle contemple avec amour son auguste bienfaitrice. Encouragé par ce premier succès, le prêtre l'engage à prononcer le nom de Marie; et d'une voix distincte elle répète : «0 Marie! ô ma mère ! » A l'instant son bras gauche, qu'elle ne pouvait remuer, s'agite et reprend ses mouvements ordinaires; sa jambe, depuis longiemps pliée, s'allonge. Une exclamation subite échappe de toutes les bouches : Miracle ! miracle ! Les larmes coulent de tous les yeux; on sonne toutes les cloches à grande volée; les témoins du fait, hors d'eux-mêmes, courent çàet là sur les degrés, pleurant, criant, appelant tous les habitants pour contempler le prodige. En ce moment toute la ville est en mouvement ; on accourt, on voit, pn admire; on bénit Dieu; on exalte sa puissance
et la bonté de sa sainte More, Un proces-verbai est dressé, constaté, signé ; la déposition du médecin est jointe au procès-verbal. L'évéque examine les faits, interroge et la jeune fille et les témoins : tous les doutes sont levés, et la voix épiscopale promulgue cette faveur de la très-sainte Vierge. Enfant chérie de Marie, cette heureuse fille de miracle veut consacrer sa vie à Celle qui la lui a conservée. Déjà elle a commencé son postulat à Gahors, chez les filles de Saint-Vincent de Paul, en attendant qu'elle se rende à Paris pour y faire son noviciat et y consommer son sacrifice. On peut se figurer l'effet produit par celte narration sortie d'une bouche si vénérable, et l'accroissement donné par cette nouvelle faveur à la confiance des peuples pour la Vierge de Roc-Amadour. {Ere nouvelle, 25 septembre 1848.)
GO. — Conversion d'un vieillard.
Une famille honorable sous tous les rapports, et fort estimée de toute la ville, était menacée de perdre son chef, vieillard dont la tête avait blanchi dans l'exercice de tous les devoirs d'un homme irréprochable selon le monde, mais auquel il manquait, hélas ! la pratique des devoirs du chrétien. Sa femme, très-pieuse, ses enfants, bons catholiques aussi, se désolaient doublement de la perte cruelle qui paraissait de plus en plus inéyiîable; car cette têjte si obère vefimïl de «e courber soui la main d« représente^
de Jésus-Lrhrist. M. T... ne voulait pas entendre parler de confession, et pourtant il baissait de jour en jour... On craignait même que ses facultés intellectuelles ne vinssent à l'abandonner sans qu'il eût réglé ses affaires spirituelles et temporelles, et nul n'osait aborder cette double question.
Cependant les neuvaines se succédaient; bien des vœux étaient chaque jour déposés par celle famille désolée aux pieds de Celle qu'on n'invoque jamais en vain. L'épouse chrétienne, baignée de larmes, implorait Marie sous toutes les appellations que la piété se plaît depuis longtemps à donner à la Reine du ciel. Madame T.. . faisait offrir la sainte victime du pardon sur tous les autels et dans tous les sanctuaires où l'on avait connaissance que cette bonne mère s'est plu à montrer sa miséricordieuse tendresse: des neuvaines, des voyages avaient élé promis à Notre-Dame de Fourvières, sanctuaire si riche un merveilles de grâces ; à Notre-Dame du Laus, cet autre lieu des prédilections de Marie ; à Noire-Dame du Lauzier, à Notre-Dame de la Garde; et le cœur du moribond demeurait toujours de glace.. . — Hélas ! à qui donc m'adresserai-je désormais, ô Marie ! s'écriait, dans une indicible angoisse, l'épouse découragée? Sous quel titre, sainte mère de Dieu, vous conjurerai-jc encore d'avoir pitié de ma désolation ? — Sous quel litre, lui dit une amie ? Ali! consolezvous ; il en est un nouveau que notre Dieu semble
vouloir spécialement glorifier de nos jours. Croyezmoi, confiez ce cher mari à Notre-Dame Réconciliatrice de la Salette, et j'en ai le doux espoir, elle le conduira au port du salut; oui, faites une neuvaine à Marie descendue en terre pour rappeler son peuple à la pénitence; promettez de visiter la montagne baignée des larmes de cette tendre mère, et, encore une fois, quelque chose me dit que nos vœux seront exaucés. Madame T. .. laissait parler sonamie et gardait un froid silence. — Mais enfin, je ne puis, dit-elle... je ne saurais... franchement, je ne crois pas à cette apparition, et ma famille partage mon extrême répugnance à ce sujet.
Cependant, l'état du malade devenant plus alarmant, quelqu'un qui avait la confiance de cette honorable famille se hasarda, après une bien fervente prière, à faire à M. T... de nouvelles ouvertures. Au premier mot, il est repoussé de manière à lui ôter le courage de récidiver. Alors madame T..., n'osant presque plus rien espérer, se décida à user de la dernière ressource indiquée par son amie. Elle écrit donc pour demander une neuvaine en l'honneur de Notre-Dam" de la Salette, à laquelle elle promet un voyage d'action de grâces, et fait dire dans la ville une messe coïncidant avec celle qui se célèbre sur le lieu du miracle. Au moment où celte messe se terminait, le malade, se réveillant comme d'un sommeil, dit à la personne qui l'avait sollicité dese con-
fesser : — De quelle affaire importante m'avez-vous donc parlé l'autre jour? (On se regarde.) — De votre notaire peut-être? — Non, non : il s'agissait de bien autre chose.,. — Serait-ce d'un entrelien avec quelque pieux ecclésiastique ? — C'est cela, c'est cela même. Allez chercher promptement M. l'abbé N... Je veux me confesser... On y court en toute hâte, comme on peut le croire. Le malade se confesse avec sa pleine connaissance, reçoit les derniers sacrements dans les meilleures dispositions, règle sagement ses affaires temporelles, et meurt en fervent chrétien le surlendemain, etc. Sa famille, le cœur brisé de sa perte, mais l'àme consolée par une mort si précieuse, est venue rendre grâces sur la sain le montagne, en proclamant que c'est à Notre-Dame lléconciliatrice de la Salette qu'est due celte glorieuse victoire.
{Écho de la sainte Munlagne).
61 . — Pèlerinage du B». de Géramb à IVotre Sîaïuc de la Garde.
Dom Géramb, abbé de la Trappe, à son retour de la Terre Sainte, et près de toucher au port, fut assailli d'une rude tempête. Voici comment la sainte Vierge vint au secours de l'équipage :
a J'avais, dit-il, compté pouvoir me rendre de Malte à Gènes. Après avoir attendu beaucoup plus que je ne l'aurais voulu, et toujours vainement qu'il
se présentât un navire, je changeai de résolution, et je pris le parti de me confiera VAigle, brick anglais qui partait pourMarseille. Le temps fut affreux ; nous tûmes obligés de naviguer au milieu de continuelles tempêtes. De ma vie, sur mer, je n'eus tant à souffrir. Pendant vingt-quatre heures au moins, tout parut désespéré. Matelots et passagers, nous nous crûmes perdus ; je lisais sur tous les visages l'appréhension d'une catastrophe imminente, inévitable, et je partageais l'anxiété commune. Dans cette douloureuse situation, l'équipage, qui était maltraité, présentait le spectacle religieux le plus touchant. Malgré le sifflement continuel des vents, malgré la rapide succession des éclairs, malgré les éclats répétés de la foudre, qui, grondant sans cesse sur nos têtes, menaçait de tomber sur nous, la prière du soir ne fut pas une seule fois interrompue. Jamais, dans le silence et la retraite du cloître, je n'entendis chanter les antiennes et les litanies de la sainte Vierge avec plus de dévotion et de ferveur. Le capitaine était le premier à donner l'exemple. Sa voix forte et sonore, à laquelle répondaient unanimement celles de tous les matelots, retentissait au loin, et ces chants, animés' par la vivacité de la foi et de la confiance, dominaient par intervalle le bruit du ciel et des vagues en courroux. Nos prières furent exaucées : le bâtiment échappa à tous les périls et parvint heureusement au port. Un bienfait si inespéré ne fut pa-, comme il n'arrive que
trop souvent, oublié et méconnu. Le lendemain du débarquement, l'équipage et la plupart des passagers s'empressèrent démonter à la chapelle deNolre-Dame de la Garde pour remercier leur divine protectrice et lui témoigner leur sincère reconnaissance pour le secours qu'elle leur avait obtenu en intercédant auprès de son divin Fils. »
On lit dans un bulletin de la société de Saint-Vincent de Paul le récit suivant : Pendant le mois de Marie, dans une maison de patronage appelée maison de Nazareth, deux troncs lurent déposés près de l'autel de la sainte Vierge, l'un pour recevoir les offrandes, l'autre les résolutions, double homn Marie. Parmi les resolutions prises, on lut les suivantes : J'ai réprimé trois fois mes mouvements de colère. — J'ai remporté plusieurs victoires sur mon défaut dominant. — J'ai prié pour la conversion de mes parents et de mon patron, — J'ai gardé le silence quand on m'a grondé injustement. Dans le tronc des offrandes, on trouva un papier contenant ces lignes bien touchantes: « 0 divine Marie! très-humble sainte
Vierge, je vous supplie humblement d'accepter mon cœur. Je vous le donne tout entier. Vous savez, ô divine Marie, qu'au patronage on va vous offrir dimanche, jour de la Pentecôte, un cœur d'argent donné par mes camarades; comme je n'ai pu rien vous offrir pour en acheter un, je vous prie de prendre le mien; cela fait qu'au lieu d'un vous en aurez deux. J'espère qu'il vous sera toujours fidèle et ne s'écartera jamais de ses devoirs. »
Sacrifice géîiéreusemeitt récompense
Un jeune homme était dans une barque, avec un bon religieux et d'autres passagers, pour faire un court trajet aux environs de Gônes. Le jeune homme tenait dans ses mains un de ces livres licencieux qui ne sont que trop communs dans notre malheureux siècle. 11 le lisait de temps en temps, et disait tout haut à la compagnie, par une espèce de bravade : « Voilà un livre charmant, plein d'esprit ; j'en fais mes délices, je voudrais le savoir par cœur ; je ne le donnerais pas pour un trésor. » Puis, s'adressant au religieux : «Mon père, lui dit-il, auriez-vous la curiosité de le voir? vous serez bientôt convaincu que je ne vous en impose pas. » Le religieux prit le livre; il n'en eut pas plutôt lu quelques lignes, qu'il reconnut la nature de l'ouvrage ; il le referma et le rendit incontinent à son maître, en lui disant qu'il était étonnant qu'on pût faire ses délices de produc-
tions aussi dégoûtantes. Cette réponse déconcerta le jeune homme, qui l'ut tout honteux de son impudence. Le religieux s'aperçut de son embarras, mais il se garda bien de vouloir en profiter pour l'humilier davantage. Au contraire, il chercha à gagner sa confiance par ses manières douces et engageantes ; et, comme il était aussi pieux que savant, il fit tomber la conversation sur quelque sujet de religion. Il commença à louer les charmes de la vertu, et il s'attacha surtout à peindre le bonheur d'un cœur pur et innocent. Il le fit avec tant d'onction et de force, que notre jeune homme, qui avait reçu une éducation très-chrétienne, et qui n'avait pas perdu la foi, ne put s'empêcher de laisser échapper quelques soupirs. Le pieux ecclésiastique ne fit pas semblant de remarquer l'effet de ses discours ; mais, continuant sur le même ton, il déplora les écarts et le malheur des jeunes gens qui se laissent entraîner au torrent du vice. «Oh! le sot marché, s'ccria-t-il, que celui où un chrétien livre son âme au démon ! Il donne tout et ne reçoit rien. Je me trompe, ajouta-t-il ; il reçoit comme un gage de l'enfer; car y a-t-il rien de plus approchant de l'état d'un réprouvé que celui d'une âme livrée à la tyrannie de ses passions? Ah ! si du moins elle recourait alors à la sainte Vierge... — Hélas ! reprit le jeune homme en soupirant, je l'aimais tant autrefois ! Dans le collège où j'ai fait mes études, on m'avait recommandé d'être fidèle à son
culte; j'avais même pendant quelque temps porté ses livrées ; mais j'ai tout quitté ; j'ai même rougi de lui appartenir : puis-je encore espérer de recoavrer ses bonnes grâces ! — Oui, mon enfant, lui répondit le religieux, et il vous en coûtera très-peu pour les obtenir. Où est ce livre dont vous faisiez tout à l'heure un si magnifique éloge? — Ah ! mon père, n'en parlons plus. — Au contraire, il faut en parler : vous désirez, dites-vous, regagner l'amitié de Marie; eh bien, faites-lui le sacrifice de ce livre si cher à votre cœur. — M'assurez-vous que cela lui sera agréable, qu'elle redeviendra encore ma mère?— Oui, mon enfant, je vous en donne l'assurance... » Il ne délibère pas davantage. «Tenez, le voici...;» et à l'instant il le jette dans la mer. Ah ! que Marie sait payer généreusement ce que l'on fait pour elle ! Ce sacrifice, si léger et si peu digne par lui-même d'être compté pour quelque chose, fut pour ce jeune homme une source de faveurs célestes, qui lui procurèrent, après une vie toute sainte, une mort de prédestiné; car, de retour dans sa patrie, il changea entièrement de vie. Désabusé du monde et de ses faux plaisirs, il abandonna ses biens à sa famille, et entra dans un ordre religieux, dont il fit jusqu'à la fin de sa vie l'ornement et l'édification.
Une famille consacrée à Marie
Une pieuse famille habitant, il y a quelque vingt
ans, la ville deLihe, manifestait une grande dévotion envers îa sainte Vierge; la mère, habituellement malade depuis un grand nombre d'années, reconnaissait !ui devoir des soulagements fréquents et inespérés; son amour pour Marie était tel, qu'elle ne pouvait parler d'elle sans que des larmes d'attendrissement vinssent mouiller ses paupières, et elle assistait avec assiduité à tous les exercices de dévotion qui se faisaient en son honneur à l'édifiante paroisse Sainte- Catherine. Le père, qui occupait un emploi supérieur dans une administration importante, partageait le môme sentiment, et, autant que possible, les mômes pratiques. Ces deux époux avaient le courage d'énoncer leur manière de penser devant les personnes qu'ils recevaient chez eux, quand on s'y permettait un langage peu convenable. Quant à leur fille unique, qu'une infirmité privait souvent de les accompagner à l'église, elle y suppléait en faisant ses prières devant une statue delà Vierge placée dans sa chambre, et qu'elle avait soin d'orner de fleurs et de divers ouvrages de ses propres mains.
La maladie de la mère s'était aggravée, et Dieu voulut enfin l'appeler à lui. Elle se disposai mourir en bonne chrétienne comme elle avait vécu, et reçut avec édification les derniers sacrements; néanmoins dans son agonie, sa raison s'étant troublée, sou esprit fut agite de fantômes effrayants qui rendaient sa fin bien pénible ; L'aspect de ses terreurs déchirait Je*
cœurs de ceux qui l'aimaient, quand son mari eut une inspiration soudaine; il monta à la chambre de sa fille et en descendit la statue de la Vierge, couronnée de myosotis, quil plaça en face du lit de la mourante : « Tiens, mon amie, lui dit-il, voici ta bonne Mère qui vient elle-même te consoler. » Alors, s'agenouillant avec ferveur, il se mit en prières, une main étendue vers la Vierge, l'autre vers sa femme, dont les agitations se calmèrent; l'agonie cessa, et les dernières heures qu'elle passa dans ce monde furent aussi paisibles que le sommeil d'un enfant.
Le père et la fille se proposaient de communier le lendemain à l'intention de la défunte ; mais, dans la nuit, la jeune personne éprouva une indisposition pour laquelle il semblait indispensable de lui faire prendre quelque chose; elle ne pouvait s'y décidera cause de la communion qu'elle tenait à ne pas manquer. Dans cette perplexité, son père eut encore recours à la Vierge, et le mal céda instantanément, de sorte que sa fille put accomplir son pieux désir.
Depuis ce temps, la jeune fille, jusqu'alors si heureuse, a subi une longue suite d'épreuves : elle a changé de condition, de demeure, de patrie; mais, toujours pleine de confiance en Celle qui avait donné à elle et aux siens des preuves si évidentes de sa protection, elle ne s'est jamais séparée de sa madone chérie, plus vénérée d'elle que jamais depuis les circonstances merveilleuses qui s'y rattachaient.
lie soldat ilévot à Marie
C'était le 13 mai 1856. Par une fraîche matinée de printemps, si délicieuse sous notre beau ciel d'Occitanie, je m'acheminai, joyeux, mon rosaire à la main, vers le sanctuaire vénéré de Notre-Dame de Grâce, de Rochefort (Gard). Après avoir gravi la sainte montagne sur laquelle s'élève le monument consacré à la Reine des anges, j'entrai dans l'église desservie par les PP. Maristes. Je fus édifié et vivement touché en voyant un vénérable vieillard à genoux sur les marches de l'autel de la Vierge, et, à ses côtés, un jeune soldat profondément recueilli, inclinant presque jusqu'au sol son visage bronzé par le soleil.. Au sortir de l'église, je m'approche du vieillard avec lequel j'engage une conversation, a Ce jeune homme, me dit-il, c'est mon fils; il est soldat au 10e de ligne; il revient d'Orient où il a pris part aux combats meurtriers livrés entre l'armée anglo-française et les Russes. Avant son départ, nous sommes venus prier dans ce sanctuaire. Mon fils s'est mis sous la protection de Notre-Dame de Grâce; il a pris sa glorieuse livrée, s'est revêtu du scapulaire, a suspendu à son cou une médaille de la Vierge, et j'ai conjuré, les larmes aux yeux, la bonne Mère de mêle ramener sain et sauf au foyer domestique. Fidèle a sa promesse, il adressait chaque jour, surtout avant la bataille, ses prières
à Marie. Dans les affaires les plus sanglantes, les balles, les obus, la mitraille, l'ont toujours respecte; son scapulaire a été comme une cuirasse impénétrable et que semblaient fuir les traits ennemis. Se trouvant un jour dans la tranchée, sous les murs de Sébastopol, il lui sembla entendre une voix mystérieuse qui lui dit : « Change de place. » Il fait deux pas en avant, aussitôt un obus tombe, éclate et met en lambeaux le corps du soldat qui l'avait remplacé, et dont la tête sanglante heurte violemment son képi. Il est renversé, et se croit mort ; mais il ne tarde pas à reprendre ses sens et à reconnaître qu'il n'était pas même blessé, et que le sang dont il était inondé
était celui de son infortuné compagnon d'armes
Préservé d'une manière toute spéciale par Marie, qui l'a toujours couvert de son aile, et l'a arraché aux mille dangers qu'il a courus Ljr les flots de la mer et. sur le champ de bataille, il est venu remercier sa divine libératrice, et je l'ai accompagné dans ce pieux pèlerinage, pour remercier, moi aussi, la Vierge miséricordieuse, qui a exaucé nos prières, et m'a rendu mon fils, l'unique soutien de ma vieillesse. »
Ce récit émouvant d'un vieillard aux mœurs patrîarrales, au visage candide, à la foi simple et naïve, fit sur moi une profonde impression, et j'ai cru être agréable à mes pieux lecteurs, en leur faisantconnaître ce nouveau traitde bonté de l'inépuisable tendresse do Marie, L'abbé Th. Blanc, curé de Pomazan (Gard),
66. — Un acte de consécration à Slarie écrit avec le sang* d'un martyr.
Voici un trait non moins admirable. Au mois de mars 1351, un prêtre français, le P. Mailfait, missionnairc en Chine, venait d'administrer les sacrements à une femme mourante, lorsqu'il tomba entre les mains d'une troupe d'dolâtres, qui se saisissent de lui, l'entraînent dans une pagode, le déshabillent et, après l'avoir lié à l'un des poteaux de l'édiiice, lui font infliger par un satellite jusqu'à cent coups de bûton. Couvert de plaies, après cette horrible torture, le missionnaire n'avait plus qu'un souffle de vie, lorsque quelques chrétiens obtiennent, à prix d'argent, de le délier et de l'emporter. Quand leurs soins l'eurent un peu ranimé, le martyr, sentant ses plaies encore humides, y trempe sa plume et trace, avec son sang, un dernier acte de consécration à la sainte Vierge. Quelque temps après, il meurt et laisse à monseigneur Guillemin, vicaire apostolique de Canton, le précieux papier, gage de son héroïque amour pour Marie.
TyllcrTcillenx: effet d'une consécration à Marie
Unjeunehomme deBordeaux, commis-voyageur, courait après les plaisirs du monde et se tenait éloigné des pratiques de la religion. La curiosité
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l'attire dans le sanctuaire de Notre-Dame de Vercîelais, situé à quelques lieues de la ville. Il y accompagne une société déjeunes gens qui, sous la conduite de l'abbé Davin, vicaire de Saint-Michel, faisaient chaque année un pèlerinage à Notre-Dame. On chante une messe solennelle ; tous les membres de la congrégation ont le bonheur de s'approcher de la table sainte. Le soir, ils se pressent encore autour de l'autel de Marie, renouvellent leur consécration à celte Mère si bonne, et promettent de toujours marcher sous sa bannière.
Notre jeune commis regardait cette cérémonie d'un air indifférent et presque moqueur. M. Davin, qui le connaissait, et qui désirait ramener au bercail celle brebis égarée, se sent emporté par un mouvement de zèle: il le prend vivement par la main, et, le tirant à l'autel : « A votre tour, mon ami, lui dit-il, on ne vient pas à Verdelais sans se consacrer à la sainte Vierge : faites votre consécration. » Le jeune homme est interdit, il se trouble, il hésite. Mais le vénérable prêtre tombe à genoux, l'entraîne avec lui et s'écrie : « 0 Marie, voici un enfant prodigue, il est à vos pieds, je vous le consacre ; faites-lui sentir la puissance de votre miséricorde. »
0 prodige de la confiance et de la consécration î An même instant, ce pauvre pécheur est touché jus* qu'aux larmes, il sanglote, il demande à se confesser; il se confesse. Les chants sont suspendus ; on
prie en silence, on attend... La confession faite, le converti reparaît : son front rayonne de paix et de joie ; il remercie, en versant de douces larmes, la Mère des miséricordes. Bientôt le signal du départ est donné : on quitte, au son des instruments et au chant des cantiques de triomphe, le vénéré sanctuaire ; on l'emmène comme une conquête ; et, jusqu'à Bordeaux, ce ne fut parmi ces jeunes gens que louanges à Marie, que félicitations à ce nouvel ami, qu'ils admirent dans leur société, et dont il est aujourd'hui l'ornement et le modèle.
Ce jeune homme continue ses voyages ; mais sa conduite a bien changé; plus de compagnies mauvaises, plus de spectacles, plus de mauvais discours. La prière du matin et du soir, la confession et la communion tous les huit ou quinze jours, la lecture des bons livres, la sanctification du dimanche : voilà ce qu'il sait allier avec ses courses et avec ses affaires.
Si une consécration faite avec une sorte de violence a produit un tel eifet, que n'avons-nous point à espérer de celle que nous pouvons faire librement, faire de plein gré, faire de cœur et d'âme ?
onziehh; jour
AVE MARIA 68. — l/.&ve Maria gravé sus* uu anneau.
Saint Edme ou Edmond, qui devint archevêque de Cantorbéry, en Angleterre, avait été élevé dans une grande dévotion envers la très-sainte Vierge. En l'envoyant à Paris pour y faire ses études, sa mère lui recommanda surtout de ne pas manquer de s'adresser tous les jours à sa divine protectrice. Cette vertueuse mère lui écrivait souvent d'éviter avec soin les mauvaises compagnies, de fréquenter les sacre* ments de pénitence et d'eucharistie ; souvent aussi elle lui envoyait des instruments de pénitence, pour réprimer, disait-elle, les mauvais penchants qui pourraient nuire à sa vertu. Le saint jeune homme, docile aux conseils de sa mère, se montra toujours très-zélé pour la gloire de la Vierge Marie. Il allait plusieurs fois par jour se prosterner devant une de ses statues, et, pour marque de son engagement au service de la Reine des anges, il mit au doigt de cette statue un anneau, sur lequel il avait fait graver en entier la Salutation Angélique. Aussi, voyez comme cette dévotion, si sincère et si persévérante, fut agréable à la très -sainte Vierge. Après la mort du
i U ONZIÈME JOUR.
bienheureux Edmond, on remarqua que la môme prière était gravée sur son anneau épiscopal, auquel cette prière communiqua une vertu si efficace et si miraculeuse, qu'on s'en servit dans la suite pour opérer un grand nombre de guérisons. Il suffisait quelquefois de le faire toucher aux malades pour qu'ils fussent guéris à l'instant même. Si nous ne gravons pas les paroles de V Ave Maria sur une bague, gravons-les dans nos cœurs, cela vaudra encore mieux. (Noël.)
ILe soldat
Un soldat nommé Beau-Séjour récitait tous les jours sept Paler et sept Ave Maria à l'honneur des sept allégresses et des sept douleurs de la sainte Vierge. Qui est-ce qui lui avait appris cette pratique, et comment vivait-il avec cette pratique ? C'est ce que je ne sais point ; tout ce que je sais, c'est qu'il y était si attaché, qu'il n'y avait jamais manqué ; et s'il arrivait qu'après s'être couché, il se ressouvînt de n'avoir pas rempli ce devoir, il se levait sur-le-champ, quelque temps qu'il fît, et récitait cette prière à genoux. »
Un jour de bataille, Beau-Séjour se trouva à la première ligne en présence de l'ennemi, attendant le signal de l'attaque ; s'étant souvenu alors qu'il n'avait point dit sa prière accoutumée, il se mit à la dire, commençant à faire le signe de la croix. Les cama-
rade? qui étaient à ses côtés s'étaient aperçus de ces signes de croix, et, voyant que Beau Séjour récitait des prières, se mirent à le railler, à se moquer de lui, à lui rire an nez et à l'appeler timide, lâche, poltron. Ces railleries et ces insultes passaient de bouche en bouche : « Beau-Séjour a peur ! Beau-Séjour est devenu dévot! » Il entendait autour de lui et derrière lui répéter son nom avec de prétendus bons mots et des éclats de rire. Mais Beau-Séjour, sans s'inquiéter de tous ces discours, continuait sa prière. A peine fut-elle finie, que les ennemis firent leur première décharge, et Beau-Séjour, sans avoir reçu aucun coup, resta seul de tout son rang. Il vit étendus morts à ses pieds tous ceux qui, le moment d'auparavant, se moquaient de lui et raillaient sa dévotion : il ne put s'empêcher de frémir à celte vue, et de reconnaître la main qui l'avait sauvé. Tout le reste de la bataille, qui fut très-sanglante, et tout le reste de la campagne, qui fut longue et meurtrière, il ne reçut aucune égratignure. A la tin de la campagne, ayant reçu son congé, il s'en revint chez lui sain et sauf, publiant partout les louanges de Celle à qui il se croyait redevable de la santé et de la vie.
Que le respect humain ne nous empoche jamais de nous acquitter de nos pratiques de dévotion envers la Mère de Dieu; et, quand nous voyons les autres empressés à lui rendre leurs devoirs, gardons-nous de nous en moquer et de leur insulter, car elle est
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également puissante pour récompenser et pouf punir,
ÇO. — lia puissance «le PAîe Maria,
De toutes les vertus pour lesquelles nous pouvons implorer le secours de la très- sainte Vierge, il n'en est aucune qui lui plaise plus que la chasteté. Aussi sommes-nous sûrs qu'elle exaucera toujours les prières que nous lui adresserons dans cette intention. Un Ave Maria fera plus que les meilleures résolulions. Un jeune homme, qui avait souvent à se reprocher de grands péchés contre la sainte vertu, mais qui voulait sincèrement se corriger, alla à Rome pour se confesser. Il s'adressa au P. Segneri, jésuite, et lui déclara que cette habitude était devenue pour lui presque insurmontable. Mais le savant religieux l'exhorta à se réfugier dans le cœur de Marie, et lui ùonna simplement pour pénitence de réciter tous les matins un Ave ^/«rm jusqu'à sa prochaine confession. Le jeune homme suivit fidèlement ce conseil; il récita très-exactement cette courte prière tous les jours, et ne cessa de s'adresser avec confiance à la trèssainte Vierge. Bientôt après il fut forcé d'entreprendre un long voyage. A son retour, il revint voir le I\ Segneri, son confesseur, et celui-ci eut la satisfaction de reconnaître qu'il était complètement clé* livré de sa mauvaise habitude. « Comment avez -vous ù:i]c fail, mon cher enfant, pour parvenir à vous cor*
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riger ainsi? — Mon père, j'en suis redevable à la trèssainle Vierge ; elle a eu égard à la petite prière que j'ai faite tous les jours en son honneur, et ce simple Ave Maria, auquel je n'ai jamais manqué, m'a mérité de son divin Fils la grâce si précieuse dont je le remercierai éternellement. » (Sghmid et Bjélet.)
ffl. — fiVAve Maria d'un enfant missionnaire.
Il y a quelques années seulement, un zélé et modeste prêtre pénétra dans les îles de Fernando-Po et d'Annobon, et en prit possession au nom de la croix de Jésus-Christ et de la reine d'Espagne. Retourné à Madrid, il travailla sans cesse, pendant deux ans, à faire envoyer des missionnaires qui ouvrissent à la foi et à la civilisation les yeux de ces pauvres indigènes, plongés dans la plus complète ignorance et dans les ténèbres de l'idolâtrie. Enfin, après des efforts inouïs* le prêtre don Miguel Martinez, curé de la paroisse de Chambéry, se mit en route pour aller évangéliser dans ces contrées, accompagné de quelques jeunes ecclésiastiques, d'ouvriers et d'artisans de différents métiers : les prêtres pour porter la parole de Dieu à ces peuplades, et les artisans pour leur faire connaître les premiers éléments des arts les plus nécessaires.
Dans le premier voyage de découverte et d'exploration de ces îles, en débarquant dans l'une d'elles, près de celles de Fernando-Po et d'Annobon, les premiers missionnaires rencontrèrent non loin du rivage
de la mer, sur un rocher, une croix grossièrement construite, et autour, dans l'altitude de la prière, un groupe d'enfants nègres dirigés par un autre enfant blanc, tous à peu près du môme âge.
Ils récitaient en espagnol, autour de cet autel et de la croix encore couverte de son écorce, la prière de l'Ave Maria.
Grand fut l'étonnement des missionnaires, de rencontrer dans ce pays, cù ils croyaient que l'idée de la croix était nouvelle, un autel élevé à la croix !
En les voyant, l'enfant s'écria en espagnol : «Des curés ! des curés ! » et tous les négrillons de tourner aussitôt la tête vers les missionnaires. Ceux-ci s'approchèrent de l'enfant, et lui demandèrent de les conduire à la maison de ses parents.
L'enfant leur raconta qu'il y avait environ un an Qu'il avait été jeté ]k par un grand naufrage, qu'il avait été séparé de ses parents, et qu'il ne les avait pas revus depuis, qu'il avait été recueilli par quelques nègres qui l'avaient élevé avec leurs enfants, et que, se rappelant ce qu'il avait vu lorsqu'il était bien loin d'ici, avant de venir avec ses parents, il avait fait cette croix et enseigné aux petits nègres les prières que sa mère lui faisait répéter tous les jours, en se levant et en se couchant, et que tous ensemble ils venaient tous les jours s'agenouiller devant cette croix qu'ils avaient élevée.
« Ils sont donc chrétiens, dirent les missionnaires,
puisque nous les avons entendus prier avec toi?
— Je ne sais pas s'ils le sont, répondit l'enfant, ils me voient prier, ils s'agenouillent à l'entour de moi, et ils ont appris quelques mots de ma prière ; mais je ne sais pas s'ils les comprennent, car je n'entends pas leur langage. Cependant je leur ai appris à faire le signe de la croix, et jamais ils ne manquent de le faire quand ils passent devant cette croix.
— Et qui a élevé cette croix?
— Moi, dit l'enfant; je me suis souvenu de Celles que j'ai vues de distance en distance dans mon pays. »
En terminant ce court récit, le pauvre enfant ne put retenir ses larmes et ses profonds soupirs.
Les missionnaires lui demandèrent son nom ; ils ne se rappelait ni son nom, ni celui de sa patrie, ni le pays où il avait habité ; il ne savait pas non plus au juste depuis combien de temps il était dans cette île, attendu qu'il n'avait aucun moyen pour mesurer le temps.
Les missionnaires adorèrent les impénétrables desseins de Dieu, lui rendant imile actions de gràees de ce qu'un enfant qui ne savait ni lire ni compter, qui n'était pas initié aux mystères de la religion, avah ainsi commencé la conversion de toute une tribu, si bien qu'ils n'avaient plus eux-mêmes qu'à achever son œuvre.
Cet enfant, le premier apôtre de ces îles, y est resté, et il est certain mie, mis eu communication avec les
ouvriers évangéliques qui sont partis d'Espagne au commencement de cette année pour y porter la parole de Dieu, il leur sera d'un grand et puissant secours, car il doit connaître maintenant l'idiome et les mœurs de ces peuples. {L'Univers, 14 septembre 1856.)
5*2. — ILa dernière miséricorde d'an Are Sïarin.
On n'en finirait pas, si l'on voulait raconter tous les prodiges opérés par la Salutation Angélique. Dans le temps que saint François de Borgia était à Rome, un grand pécheur se présenta à lui. Il trouva dans cet homme tant de désordres, qu'il n'osa se charger de sa conscience; il le renvoya au père Acosta, qui était très-éclairé dans la direction des âmes. Voici le récit que lui fit cet insigne coupable, qui permit au confesseur de le publier pour faire éclater la miséricorde divine. « Mon père, depuis mon bas âge, j'ai toujours eu de la religion ; je priais Marie, je la saluais sans cesse, je communiais souvent; mais, dans le fond du cœur, j'étais gâté, et j'avais le malheur de cacher mes gros péchés à confesse: j'ai accumulé ainsi crimes sur crimes; sacrilèges sur sacriléprs. Parfois, je me promettais de me corriger, mais, dès que l'occasion s'en présentait, je retombais dans mes crimes honteux. Plusieurs fois, lorsque j'allais communier, Jésus-Christ a daigné se révéler à moi el m'a dit ; a Pourquoi, malheureux, me maltraites-tu de cette
« sorte, moi qui ai tant de bonté pour toi? N'est-ce « pas assez d'avoir été crucifié par les Juifs? Faut-il g donc que je trouve un nouveau calvaire dans ton « cœur? » Accoutumé au péché, j'étais insensible à tant d'averîissements. Voici le dernier trait de miséricorde de la part de mon Dieu. Ce matin, il m'a semblé voir mon ange gardien qui m'apparaissait; il m'a présenté une hostie consacrée et m'a dit : « Gonnais- « tu ce Dieu sauveur qui t'a comblé de biens, et que a tu profanes depuis tant d'années? Voici le châti- « ment de ton ingratitude. » En achevant ces mots, il a saisi une épée pour me donner la mort. Gomme hors de moi-même et me voyant perdu à jamais, je me suis écrié : «Ave Maria. Je vous salue, Marie! vous a seule pouvez me sauver. » L'ange m'a répondu : « C'est la dernière miséricorde de Dieu à ton égard ; « Dieu, en considération de la protection de notre « Reine, te laisse vivre encore quelque temps sur la « terre pour expier tes péchés. » Après avoir achevé ce récit, le malheureux pécheur se tut; le révérend père Acosta le consola le mieux qu'il put, mais il lui fit si bien sentir sa position, que celui-ci entreprit une rude pénitence jusqu'à sa mort, (aoel.)
?3. — Encore I'Ayo Maria.
Un saint missionnaire de nos jours raconte le fait suivant; Un pécheur âgé, dont la vie avait été fort
mmUl&m, me M prier d§ venir if yifiter, h m®
rends à son invitation, et je vois un vieillard qui me saute au cou, en me disant : « Voici, monsieur, un pécheur abominable, sauvez -moi! » Je le rassure, puis je lui demande, au nom de la gloire de Dieu, de me faire connaître ce qui a décidé sa conversion. «Je l'ignore absolument, mon père. — Avez-vous suivi nos instructions? — Jamais! — Vos amis vous auraient-ils encouragé? — Je n'en ai point, et je les eusse choisis tels, qu'ils m'eussent plutôt dissuadé de revenir à Dieu. — Vous alliez peut-être aux offices ! ■ — Jamais ! » En ce moment, mes yeux s'arrêtent sur un tableau de la sainte Vierge. « Quoi ! lui dis-je, un pareil tableau chez vous ? — Oui, monsieur, reprend le vieillard, je n'ai respecté que cela, et chaque jour je récite un Ave Maria devant ce tableau, pour obéir à la dernière volonté de ma mère. — Ah ! réjouissezvous, monsieur, m 'écriai- je tout ému, c'est à Ma:ic et à ce faible tribut de respect que vous devez votre conversion, et vous lui devez la grâce d'aller au eLl, quand vous aurez fait pénitence 1 »
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Ç-2. — Ctigiue du saint Kosnirc.
Lorsque l'archange Gabriel fut envoyé à la Vierge Marie pour lui annoncer l'Incarnation du Fils de
Dieu dans son chaste sein, il la salua en ces termes : Je vous salue, Marie, pleine de grâces, le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes. Ces paroles, les plus heureuses qu'aucune créature ait entendues, se sont répétées d:âge en âge sur les lè« vres des chrétiens, et, du fond de celte vallé de larmes, ils ne cessent de redire à la Mère du Sauveur: Je vous salue, Marie. Les hiérarchies du ciel avaient député un de leurs chefs à l'humble fille de David, pour lui adresser celte glorieuse salutation; et maintenant qu'elle est assise au-dessus des anges, le genre humain, qui l'eut pour fille et pour sœur, lui renvoie d'ici-bas la Salutation Angélique : Je vous salue, Marie. Quand elle l'entendit pour la première fois de la bouche de Gabriel, elle conçut aussitôt dans ses flancs très-purs le Verbe de Dieu; et maintenant, chaque fois qu'une bouche humaine lui répète ces mots qui furent le signal de sa maternité, ses entrailles s'émeuvent au souvenir d'un moment qui n'eut point de semblable au ciel cl sur la terre, et toute l'éternité se remplit du bonheur qu'elle en ressent.
Or, quoique les chrétiens eussent coutume de tourner ainsi leurs cœurs vers Marie, cependant l'usage immémorial de celte Salutation n'avait rien de réglé et de solennel. Les fidèles ne se réunissaient pas pour l'adresser à leur bien-aimée protectrice; chacun suivait pour e.U« l'élan privé de sun amour,
Saint Dominique, qui n'ignorait pas la puissance de l'association dans la prière, crut qu'il serait utile de l'appliquer dans la Salutation Angélique, et que cette clameur commune de tout un peuple assemblé monterait jusqu'au ciel avec un grand empire. La brièveté même des paroles de l'ange exigeait qu'elles fussent répétées un certain nombre de fois, comme les acclamations uniformes que la reconnaissance des nations jette sur le passage des souverains. Mais la répétition pouvait engendrer la distraction de l'esprit; Dominique y pourvut en distribuant les salutations orales en plusieurs séries; à chacune il attacha la pensée d'un des mystères de notre rédemption, qui furent tour à tour pour la bienheureuse Vierge un sujet de joie, de douleur et de triomphe. De cette manière, la méditation intime s'unissait à la prière publique, et le peuple, en saluant sa mère et sa reine, la suivait du fond du cœur en chacun des événements principaux de sa vie. Dominique forma une confrérie pour mieux assurer la durée et la solennité de ce mode de supplication.
Cette pieuse pensée fut bénie par le plus grand de tous les succès, par un succès populaire. Le peuple chrétien s'y est attaché de siècle en sièle avec une incroyable fidélité, les confréries du Rosaire se sont multipliées à l'infini; il n'est presque pas au monde d'endroit qui ne possède, sous le nom de chapelet, une fraction du Rosaire. Qui n'a entendu, le soir
dans les églises de campagne, la voiy. grave des paysans récitant à deux chœurs la Salutation Angélique? Qui n'a rencontré des processions de pèlerins roulant dans leurs doigts les grains du Rosaire, et charmant la longueur de la route par la répétition alternative du nom de Marie? Toutes les fois qu'une chose arrive à la perpétuité et à l'universalité, elle renferme nécessairement une mystérieuse harmonie avec les besoins et les destinées de l'homme. Le rationaliste sourit en voyant passer des files de gens qui redisent une môme parole : celui qui est éclairé d'une meilleure lumière comprend que l'amour n'a qu'un mot, et qu'en le disant toujours, il ne le répète jamais.
Telle est l'origine et tel est l'esprit de cette dévotion du Rosaire, dont trop de catholiques sont encore h comprendre la naïve grandeur et la simplicité profonde. (Vie de saint Dominique^ par le R. F. Henri- Dominique Lacordaire, chap. v.)
Ç5. — Dominique.
Le bienheureux Alain rapporte qu'une dame, nommée Dominique, avait coutume de réciter le Rosaire, mais qu'ayant ensuite abandonné cette pieuse dévotion, elle tomba dans une telle indigence, qu'un jour, poussée par le désespoir, elle se donna trois coups de couteau. Lorsqu'elle était sur le point d'expirer, et que les démons commençaient à l'environner pour
l'emporter dans les enfers, Marie lui apparut : « Ma fille, lui dit-elle, tu m'as oubliée; mais pourmoi, je me suis souvenue de toi, parce qu'autrefois tu as récité le llosaire en mon honneur. Eh bien! ajoutât-elle, si tu veux reprendre cette dévotion, je te rendrai la vie et les biens que tu as perdus. » Aussitôt dit, Dominique se lève entièrement guérie, commence à réciter le Rosaire, et recouvre toutes ses richesses. Au moment de sa mort elle fut de nouveau visitée par Marie, qui la loua de sa fidélité, et lui procura la mort des saints. (Ap. Auriens, tom. II, chap. il, Vertus de Marie, par LiGUoiu.)
?0. — ILe domestique et son Rosaire.
Monseigneur Gousset avait amené avec lui à Rome son valet de chambre, homme fidèle et dévoué. Son Éminence était déjà depuis quelque temps dans la ville éternelle, et songeait mêuie à s'en retourner pour rentrer en France ; mais la maladie de son domestique l'inquiétait et le faisait hésiter dans ses projets. Cependant, une amélioration de santé étant survenue, le jour du départ fut fixé. Pourtant le valet de chambre avait un autre souci que celui de son état : il n'avait pas encore pu voir le pape et cela le chagrinait beaucoup. On était à la veille de quitter l'Italie; le cardinal, après avoir t'ait ses dernières visites, rentra chez lui et alla dans la chambre de son serviteur pour savoir de ses nouvelles et lui faire coo-
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naître ses résolutions relativement au voyage. Mais, ô surprise ! pas de Ferdinand.
Le prélat s'inquiète : il craint un accident, suite d'une lièvre. Ii fit chercher celui qu'il avait laissé au lit, et dont la disparition était inexplicable. Ferdinand ne se trouvait nulle part ! Un quart d'heure s'écoule..., une demi-heure se passe..., l'alarme devient grande au cœur de Monseigneur. On ne savait plus que penser, quand tout à coup notre homme reparaît, frais, dispos, leste et pimpant. « Ah ! vous voilà. D'où venez-vous? Que j'ai eu de craintes à votre sujet ! — Son Éminence est bien bonne; je viens de chez le pape. — Gomment ! mon cher garçon, certainement c:est un accès de délire. Je vais faire appeler le médecin. — Que Sa Grandeur se rassure ! Je le répèle : je viens du Vatican où j'ai été parfaitement reçu. — Pauvre ami ! couchez-vous; vous avez un transport au cerveau. Que je vous plains et que c'est malheureux ! — Pardon, Monseigneur, mais Votre Éminence se trompe. En veut-elle la preuve? la voici... ! » Ce disant, Ferdinand mettait sous les yeux du cardinal stupéfait un chapelet très-recennaissable, que le Saint-Père portait le matin môme. Pendant l'absence de son maître, il s'était dit, en effet : « Nous partons demain ; si je ne vois pas le pape aujourd'hui, c'en est fait. Or je veux le voir. Donc je vais chez lui. >) Et, sautant à bas du lit, il s'était habillé et était allé droit au palais. Là, il avait (ait ap-
peler Monseigneur de Mérode et lui avait raconté très-naïvement sa position en lui demandant de l'introduire. Gomme on peut le croire, Monseigneur de Mérode déclara la chose impossible, représentant toutes les formalités nécessaires, même aux princes de l'Église, pour obtenir une audience, qui souvent n'était accordée qu'après de longs délais. « Tout cela est bel et bon, avait répliqué le solliciteur, quand on a le temps d'attendre ; mais moi je ne l'ai pas : je pars demain, et il faut, Monseigneur, que vous me présentiez. » Cédant à cette fermeté si simple, Monseigneur de Mérode, après avoir résisté longtemps, alla trouver le Saint-Père, qui était dans son cabinet, et qui, touché à son tour, ordonna de faire entrer le bon domestique. Celui-ci ne se le fit pas répéter. Passant au milieu d'une foule nombreuse qui faisait antichambre, il se présenta devant le pape, lui dit qui il était, et lui exposa avec une telle effusion le désir qu'il avait eu d'être admis en sa présence et la joie qu'il ressentait d'avoir réussi, que Pie IX, non-seulement lui accorda sa bénédiction, mais encore, tirant de sa poche son propre Rosaire, le lui donna comme marque de souvenir.
Nous n'avons pas besoin de dire avec quel transport de reconnaissance ce cadeau fut reçu.
L'heureux valet de chambre, en montrant son trésor à qui veut le voir, prétend que Son Emmenée est jalouse de lui. (Univers catholique.)
£ 7 . — lie Rosaire de Volney.
Pendant la tempête, lorsqu'il se trouve exposé à quelque grand danger, l'homme incrédule croit à quelque chose. Le fameux impie Yolney nous en fournit une preuve. Gomme il faisait une promenade sur mer avec quelques amis, le long des côtes de Baltimore, le vent s'éleva tout à coup, et le petit navire américain, qui portait la fine fleur des incrédules des deux mondes, fut vingt fois au moment de se perdre. Chacun s'était déjà mis en prières,, et l'auteur des Ruines comme les autres, lorsque la tourmente s'apaisa insensiblement. Quelqu'un, qui avait vu notre prétendu philosophe se servir d'un Rosaire et réciter des Ave Maria avec une ferveur édifiante tant que le péril avait duré, s'approcha de lui au retour du calme : « Mon cher monsieur, lui dit-il avec une malicieuse bonhomie, à qui vous adressiez-vous donc tout à l'heure? — On est philosophe dans son cabinet, répondit son compagnon de voyage un peu confus de l'aventure, mais on ne l'est plus dans une tempête. » (L'abbé Orsini.)
Ï8. — Premières origines du cîiaiieliit.
On attribue généralement à saint Dominique l'institution du chapelet et du rosaire; cependant la coutume de réciter de suite plusieurs Pater et Ace Maria est bien plus ancienne. Ainsi, dans les premiers siècles de l'Église, on exhortait ceux qui ne pouvaient prendre part à la prière ordinaire, et surtout au chant des psaumes, de réciter à la place un certain nombre de fois le Pater et l'Ave. Pailadius et Sozomène racontent à ce sujet que saint Paul, célèbre abbé de Libye, qui vivait du temps de saint Antoine, répétait cent fois dans la journée la même prière, et qu'il se servait de petites pierres pour les compter. De même, saint Benoît, fondateur de l'ordre des Bénédictins, avait coutume de réciter pendant le travail, au lieu des heures de l'office ecclésiastique, des Pater et des Ave Maria. On se servait, pour les compter, de boulettes réunies ensemble par un fil. Enfin, pour citer encore un fait bien curieux, lorsqu'on leva le corps de sainte Gertrude, qui était morte en 6(57, on trouva à côté d'elle, dans son tombeau, de petites boules attachées les unes à la suite des autres par une mince
ficelle. Ce qui prouve qu'on se servait déjà, comme aujourd'hui, d'u;,e espèce de rosaire ou de chapelet, pour déterminer le nombre des Pater et des Ace Maria qu'on avait intention de réciter. Une coutume si ancienne et si pieuse ne doit donc pas nous paraître indifférente. (Sciimid et Bjélet.)
1 9. — Les grands LoMiines disant leur chapelet*
On dit quelquefois que le chapelet est une dévotion de bonne femme. Vous allez voir s'il en est ainsi : L'illustre Bossuet, l'un des plus grands génies du siècle de Louis XIV, non-seulement récitait assidûment le chapelet, mais encore il se fit inscrire sur les registres de la confrérie du Saint-Rosaire, chez les Dominicains de la rue Saint-Jacques, à Paris, sous la date du 10 août 4 080. A sa suite, il faut ranger tous les instituteurs ou réformateurs des congrégations modernes : saint François de Sales, saint Vincent de Paul, le vénérable Jean-Baptiste de la Salle, le savant cardinal de Bérulle, le pieux Olier, fondateur et premier supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, ainsi qu'une foule d'autres. Mieux que cela, les rois et les grands du monde ont imité ces hommes célèbres. Je puis vous citer Edouard III, roi d'Angleterre, l'empereur Charles-Quint, Sigismond et Casimir, rois de Pologne, saint Louis, François 1er, Louis XIV, Louis XVI et plusieurs autres rois de France, qui faisaient profession publique de cette dévotion. Le P.
de la Rue, savant religieux de la compagnie de Jésus, rapporte qu'un jour, étant admis à l'audience de Louis XIV, il le trouva récitant son chapelet. Le religieux ne put s'empocher de laisser voir sa surprise. « Vous paraissez surpris, lui dit alors le roi, de me voir réciter le chapelet ; je me fais gloire de le dire; c'est une pieuse pratique que je tiens de la reine ma mère, et je serais hien fâché de passer un seul jour sans m'en acquitter. »
Que c'est beau ! que c'est admirable ! Ne rougissons donc pas d'une dévotion qui a été celle de tant de grands hommes ! (Des Billiers.)
lies soldats vainqueurs du respect humain
Un soldat indien, nouvellement baptisé, fut appelé par son colonel pour un exercice qu'il faisait faire à ses troupes. Il s'y rendit et oublia de mettre son chapelet au cou, comme il avait coutume de le faire pour ne laisser ignorer à personne qu'il était chrétien. Les soldats, ne lui voyant pas ce signe de sa religion, le raillèrent comme s'il avait eu honte de le porter, et qu'il eût abandonné sa foi. Le soldat, sans répondre un mot, part pour sa maison, et revient avec sa femme et ses trois enfants, portant tous des médailles et des chapelets à leur cou. « Camarades, leur dit-il, voyez si ma famille rougit du nom de chrétien. Sachez que ce beau nom fait toute ma gloire, et que, plutôt que de le ternir par une aclion indigne, je donnerais ma
tête, celle de ma femme, de mes enfants, de mon père, de ma mère, et de tous mes parents et amis. » Tous les soldats chrétiens de l'Inde bravent le respect humain avec la même fermeté quand il s'agit de montrer leur foi. Jamais ils ne paraissent devant le prince qu'avec quelque marque du christianisme. Un jour, quatre cents de ces braves étant assemblés à la porte du palais, le roi leur dit en colère : « Pourquoi méprisez-vous mes divinités, et leur donnezvous les noms les plus odieux? — Seigneur, repartit un des capitaines, depuisque nous sommes chrétiens, nous ignorons le déguisement; c'est la vérité, que nous avons le bonheur de connaître, qui nous fait tenir ce langage. » Le prince, souriant, répondit : o Je vous ai toujours regardés comme de fidèles sujets, mais je vous défends désormais d'approcher de mes temples; par vos prières, vous pourriez faire mourir mes dieux. Mes dieux morts, ce serait alors pour moi une nécessité, ou d'adorer le Dieu des chrétiens, ou de ne plus rien adorer. » Depuis ce temps, les soldats chrétiens, quand on célèbre au palais une fête d'idole, sortent de son enceinte et vont se promener dans la campagne. 11 serait bien à désirer que le respect humain n'eût pas plus d'empire sur les chrétiens de l'Europe qu'il n'en a sur ceux des Indes. (Anccdolcs ufiictUHnçaA
81. — Le Chapelet ou le dernier présent de l'amour paternel et maternel.
Mercredi 25 novembre 1858 est mort, au château de Val-Content (Ardennes), M. le comte de Gourjault, membre du conseil général pour le canton de Ségny-l'Abbaye. Issu d'une des plus anciennes familles du Poitou, M. le comte de Gourjault reçut comme un héritage de ses pères la loyauté, l'honneur et l'amour de la patrie : traditions g'orieuses auxquelles il fut fidèle toute sa vie; mais surtout il eut le bonheur d'avoir pour mère une de ces femmes de foi et de piété qui semblent plutôt des anges tutélaires, envoyés par le Seigneur aux familles qu'il aime. Quel présent du Ciel qu'une bonne mère ! La douce et salutaire influence qu'elle exerce sur ses enfants ne cesse pas avec les premiers jours de l'existence ; elle les suit, elle les accompagne durant les différents âges de la vie, et les conduit au ciel par une mort chrétienne el pleine d'éternelles espérances. C'est ce qui devait arriver pour M. de Gourjault.
Sa vie l'ut celle d'un homme dont la mort est un deuil général. Comment en eût-il été autrement? Son bonheur était de semer les bienfaits autour de lui. D'une bonté inépuisable, d'un accès facile à tous, sa douceur, malgré ses souffrances habituelles, son affabilité, étaient comme proverbiales, et j.unais la misère pe reçut de sa part un refus humiliant et pénible. Cette
charité toute chrétienne devait avoir sa récompense.
Depuis quelque temps, les douleurs de la maladie dont il était atteint devenaient plus vives; il allait s'affuiblissanttous les jours, et bientôt on n'eut plus aucun espoir : la mort s'avançait à grands pas. M. le comte de Gourjault ne se fît pas illusion; il sentit, malgré les paroles d'espérance qu'on lui donnait encore, il sentit que bientôt sa dernière heure serait venue : lui-même alors fit appeler le ministre des divines miséricordes; et en présence de sa famille, de ses serviteurs qui le pleuraient comme un père, il reçut le pain de vie, son Seigneur et son Dieu, avec la foi la plus vive, la piété la plus touchante. Ses souffrances redoublaient, mais Dieu était avec lui, et sa patience, sa résignation, faisaient l'admiration de tous. Ce fut dans ces dispositions si chrétiennes que le trouva quelques jours après son frère, M. le marquis de Gourjaut : Je suis prêt, lui dit le malade , que la volonté de Dieu s'accomplisse ! M. le marquis, contenant avec peine son émotion, lui remit un chapelet, souvenir de la piété maternelle, et lui dit : Courage, mon frère ! no' re mère si sainte et si bonne, notre mère, du haut du ciel, veille sur toi!
Mais le mal empirant toujours, M. le comte demanda les derniers sacrements. Ce fut après cet acte suprême et solennel qu'il fit venir près de son lit son fils aîné, M. Olivier de Gourjault : Mon fils, lui ditil, reçois de la main de ton pèr' ce chapelet sur lequel
ma mère a prié tant de fois. Je ne puis en ce moment te faire de don plus précieux... Conserve-le et quand tu t'en serviras pour prier, souviens-toi de ma mort. Quelques heures après, M. le comte de Gourjault avait rendu le dernier soupir. On ne doit rien ajouter, si ce n'est pour dire avec le prophète : Puissé-je moi môme mourir de la mort du juste ! ou bien encore en s'adressant à son épouse, à son frère, à son enfant et à tous ceux qui l'ont connu et aimé : Pleurez, mais comme Jésus a pleuré Lazare son ami, et non comme ceux pour qui la tombe est sans espérance. Nolite contristari sicut cœteri qui spem non habent.
Un Parisien conTcrti par le chapelet
L'un des premiers miracles obtenus par le rosaire ou le chapelet fut celui que je vais raconter. Vers l'an 1219, saint Dominique, avec son zèle accoutumé, prêchait à Paris les mystères du saint Rosaire, et y opérait un grand nombre de conversions. L'une des plus remarquables fut celle d'un seigneur, distingué par son rang et ses grandes richesses, mais dont la vie scandaleuse et, déréglée faisait un pénible contraste avec les vertus de sa femme, qui jouissait d'une grande réputation de piété. Dans la peine qu'elle en éprouvait, cette pieuse dame se sentit inspirée de consulter saint Dominique, et celui-ci, selon sa cou* tume, eut tout d'abord recours à la nouvelle dévotion
du rosaire. Il en découvrit la vertu à cette dame, lui en promit d'heureux effets, lui fit même cadeau du modeste chapelet qui était à son usage, l'exhortant à le réciter dévotement pour la conversion de son mari. Heureuse de posséder un si riche trésor, la dame s'en retourna remplie de joie, et commença a réciter le rosaire avec toute la ferveur qu'il est possible d'imaginer. Bientôt la mère des miséricordes exauça ses prières ; car, pendant trois nuits consécutives, son mari, resté jusqu'alors insensible, éprouva de cruelles agitations dans son sommeil, ayant continuellement devant les yeux les châtiments terribles réservés dans l'autre vie aux libertins et aux scandaleux impénitents. Reconnaissant dans cette singulière impression un avertissement du ciel, et touché intérieurement de la grâce, il rentra en lui-même et déplora ses péchés ; puis, se jetant tout en larmes dans les bras de sa pieuse épouse, il lui promit de tenir désormais une conduite plus chrétienne. Ce n'est pas tout : il vint trouver saint Dommique, fit à ses pieds une confession générale et sincère, oùil donna toutes les marques d'une contrition parfaite. Bientôt même il demanda à être admis au nombre des confrères du Saint-Rosaire, et s'y distingua si bien, par son zèle etsa ferveur, que ses exemples contribuèrent puissamment à répandre à Paris et dant toute la France cette belle dévotion. Enfin, après plusieurs années passées dans la pratique des vertus chrétien-
nés, il rendit son âme à Dieu, le tL&ncjour que sa vertueuse femme, et ils furent ensevelis dans un môme tombeau. (Des Billters.)
Lies chapelets île Pie ÏX
Un officier supérieur écrivait de Rome : Je semis fort embarrassé de compter les milliers de chapelets qui ont été achetés par nos soldats et par nous dans l'intention de les faire bénir par le pape : « En voilà pour huit francs, disait un simple soldat en montrant ses mains pleines, au sortir d'un magasin. Il ne me reste plus que deux sous ; mais c'est égal, tous les miens seront si contents !...» Le soir, j'ai rencontré un de nos jeunes troupiers qui montait lestementl'escalier des bureaux de la poste française : « Que portestu-là, lui dis-je? ta lettre est bien grosse et paraît fort pesante? — C'est, mon capitaine, un chapelet bénit par le pape que j'envoie à ma mère. — Mais sais-tu que cela te coûtera cher? Peut-être cinq francs; tu ferais mieux d'à l tendre une occasion. — Je n'en connais pas ; et puis ce serait long. Je ne veux pas faire attendre si longtemps ma mère; elle sera si joyeuse! Je payerai les cinq francs! » Et il courut déposer sa lettre. (Rome en 1848-49-50.)
CHAI'ELtî. H9
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(suite).
^-4. — Chapelet miraculeux de saint Frauçois- Xavier.
Un négociant, étant sur le point de s'embarquer pour Malacca, alla prendre congé de saint François- Xavier. En recevant sa bénédiction, il lui demanda quelque gage d'amitié. Le Père, qui était très-pauvre, ne trouva rien à lui donner que le chapelet qu'il portait à son cou. « Ce chapelet, dit-il, ne vous sera p ts inutile, pourvu que vous ayez confiance en Marie, o Le marchand partit fort assuré de la protection du ciel, et ne redoutant ni pirates, ni vents, ni écueils. Mais Dieu voulut éprouver sa foi. Le vaisseau avait déjà presque traversé le golfe qui est entre Méliapour et Malacca, lorsqu'il s'éleva instantanément une furieuse tempête. Les voiles, le m.H, le gouvernail, se brisèrent, et le navire fut aussitôt poussé contre des écueils où il se fracassa totalement. La plupart des matelots et des passagers se noyèrent, quelques-uns se cramponnèrent aux rochers, sur lesquels ils avaient échoué; le marchand fut de ce nombre. Mais, comme ils étaient en haute mer et qu'ils ne pouvaient
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demeurer en ce lieu sans s'exposer à y mourir de faim, ils prirent une résolution désespérée*. Ils ramassèrent quelques débris du vaisseau, et, les ayant joints ensemble le mieux qu'ils purent, ils se je.èrent dessus et s'abandonnèrent ainsi à la merci des vagues. Notre marchand, tonjourspleindeconfiai.ee en Marie, tenait le chapelet de Xavier, et ne craignait pas de périr tant qu'il aurait le bonheur de le eonserver. Tout à coup, il se sentit comme ravi hors de lui-môme, et s'imagina être dans Méliapour avec le P. François. Revenu de cette espèce d'évanouissement, il fut fort surpris de se trouver sur une plage inconnue et de ne plus voir ni les compagnons de son infortune, ni les planches auxquelles il avait confié sa vie. Il apprit de quelques personnes qui parurent quM était sur la terre de Négapatan; et, ne pouvant contenir sa joie et sa reconnaissance, il raconta, en détail, par quel miracle il venait d'échapper à L\ mort.
Jn brave paysan, enfant de Marie
Plusieurs saints avaient l'habitude en parlant de Marie de dire : Ma Mère. M y a peu de temps, il arriva sous l'influence de cjlte idée un épisode charmant.
C'était a Leipzig, au cœur même du protestantisme allemand. Un brave paysan tomba à Finiprôfisle et par erreur dans une salle de l'Université de cette ville,
CHAPELEf. Hi
C'était au moment môme où les doctes du lieu se livraient à de vives discussions. Notre homme ne parut nullement décontenancé au milieu du feu croisé des discutes des docteurs et élèves de l'aréopage.
Bientôt on eut reconnu dans l'intrus un catholique fervent : le bout de son chapelet, garni d'une croir et d'une médaille, pendait hors de la poche de sa blouse. Une amère et insultante raillerie perçait déjà sur tous les visages des docteurs luthériens; puis, au milieu des rires dont ils crurent accabler la sainte simplicité du brave campagnard, une voix s'écrie : a Ne voudrait- il pas soutenir une thèse? »
Le paysan répond d'un ton très-dégagé: «j'ac* cepte, si ces messieurs le permettent; et pourquoi ne le ferai~-je pas?
— Fort bien, dit le professeur en ricanant; mais, avant tout, il faut mettre chacun un enjeu qui est d'un thaler, puis on posera les questions de part et d'autre, et celui qui restera à court aura perdu son enjeu. »
Le brave homme accepta encore, tira sa vieille bourse en cuir et plaça son thaler sur la table avec un certain empressement, en disant : « Eh bien, plaît-il à quelqu'un de ces messieurs de mettre aussi son enjeu?»
L'un des docteurs s'exécuta en effet. On trahît d'impatience de voir quelle serait l'issue de cetlQ scène étrange,
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Le docteur Magnifions, jetant un regard de mépris sur le chapelet du paysan, lui dit : « Comment s'appelait la Mère de Dieu? »
Le religieux campagnard répond d'un ton de respect : a Elle s'appelait Marie* » Et aussitôt, s'adrcssant à son tour au facétieux docteur, il lui demande: « Dites-moi, comment s'appelait ma Mère?))
Un mystère était caché sous ces paroles ; un catholique l'eût pénétré et eût répondu : «Elle s'appelait Marie. » Mais notre docteur n'en savait pas assez pour cela ; il resta muet devant la naïve et sainte malice du pieux paysan, il dévorait en silence son dépit.
Le paysan prit l'université pour battue, ramassa joyeusement les lhalers, en disant avec un calme admirable : «Messieurs, quand on disputera encore, je vous prierai de me le faire savoir. »
Puis il disparut. La leçon était aussi complète que méritée. (L'abbé Hoffman.)
86. — I/offraudc à Marie île deux chapelets trouvés dans les camps.
Nous trouvons dan? un journal de Paris le trait suivant :
« Deux jeunes gens de la paroisse dp Tl. . » (Vienne), enrôlés sous les drapeaux, ne voulurent pas quitter leur pays natal sans recevoir le Dieu des armées de la main de leur pasteur, qui leur dit : a Vous allez para tir; mais, écoutez, vous n'oublierez pas votre reli-
« gion : les soldats n'en sont pas dispensés. N'oubliez « pas, comme dit saint Bernard, qu'on n'invoque ja- « mais en vain la sainte Vierge; je prierai pour vous, d afin qu'à l'exemple de saint Martin, votre patron, o vous joigniez les vertus chrétiennes aux vertus mia litaires. »
« Les pieux jeunes g?ns, nourris du pain des forts, promirent d'être fidèles à leurs serments.
(i En effet, les deux militaires, désignés pour le môme régiment, ne se quittèrent pas... Avant de partir de Lyon pour la guerre d'Italie, les deux jeunes amis se réunissent à trois cents militaires pour remplir le devoir pascal, et se couvrent de la protection de la sainte Vierge en plaçant sur leur poitrine la médaille miraculeuse.
<c Arrivés à Magenta, l'un d'eux rencontre sur le pavé un chapelet portant une médaille marquant d'un côté l'image de Marie immaculée, et de l'autre côté l'image de saint Joseph, modèle de pureté. Notre jeune militaire saisit avec joie le chapelet, et le mit dans sa poche comme un précieux trésor... L'autre militaire enviait encore le bonheur de son ami, lorsque, rendu à Calsamagivre, près de Mantoue, il trouve aussi, lui, sur le pavé un beau chapelet avec médaille et croix d'argent. Un soldat moins pieux et plus hardi pour le mal, témoin de la piété de notre soldat, lui dit : « Vends ce chapelet, et nous nous « servirons de l'argept pour boire ensemble...
— «Si je vendais mon chapelet, je croirais trahir « ma foi et Otre infidèle à la sainte Vierge. Si un solc. dat doit être fidèle à son prince, il ne doit pas l'être « moins à sa religion... »
« Notre pieux mililaire sortit victorieux devant son ennemi, qui aimait mieux boire que prier... Nos deux jeunes militaires amis se retrouvent pour la rentrée du soir, heureux l'un et l'attira de posséder chacun un chapelet, et se promettant de les porter a l'église du village qui les a vus naître, si Uiea les assiste et les protège pendant la guerre.
« Ce jour tant désiré vient de s'accomplir, à la grande joie du pasteur et de la famille... Nos jeunes soldats, après avoir vu tomber à leurs pieds tant de victimes, se sont rendus en permission d'un mois, et ont déposé sur l'autel de la sainte Vierge les deux chapelets, comme un hommage de reconnaissance rendu à la puissante protection de Marie immaculée !
g Puisse ce fait intéressant porter les cœurs à aimer la sainte Vierge ! u
Oî. — LtC chapelet ùu c«ièbse UAli&it C — u.wJLs«
Le maître de musique de Marie-Antoinette, Gluck, était aussi religieux que bon musicien. Né de parents pauvres, mais honnêtes, et surtout fervents catholiques, celui qui devait un jour secouer la poussière de l'Opéra créé en France par Lulli et restaure par Hameau dut à une circoiioiunce toute fortuite de perse-
\6rer dans la foi dejsa famille malgré toutes les séductions de la haute société philosophique au milieu de laquelle son beau talent le, lança pendant une longue et brillante carrière.
Gomme la plupart des grands musiciens, Gluck avait commencé à apprendre son art sous les voûtes mystiques d'une basilique ; et la voix du jeune enf.iit de chœur était si belle, son expression naïve a* ait tant de charmes, que le nombre des fidèles était considérablement augmenté chaque fois que le petit Christophe devait chanter un motet. Rien n'est plus propre à développer le sentiment religieux dans une âme ardente que la pratique de l'art musical au milieu du sanctuaire. Aussi que de fois Gluk enfant versa de douces larmes d'attendrissement en portant ses regards sur les verrières du chœur, alors que l'orgue remplissait les voûtes de son harmonie noble et sévère, et que le soleil jetait ses rayons dorés à travers les vitres, dont mille couleurs brillaient d'un éclat pur et radieux!
Un jour que Gluck sortait du chœur, après avoir chanté admirablement un motet de Clari, il fut accosté par un pauvre religieux qui, les yeux encore humides, le serra contre son cœur, en le félicitant sur son talent si vrai et si touchant.
« Hélas ! je n'ai rien à vous donner comme gage de mon ravissement, mon petit ami, dit le religieux, rien que ce chapelet.,, mais conservez-le en souvenir
du Frère Anselme, et surtout promettez-moi de le réciter chaque soir, en l'honneur de la sainte Mère de Dieu. Cette pratique vous portera bonheur, mon jeune ami ; et même, si vous y êtes fidèle, le ciel, j'en ai le secret pressentiment, bénira vos efforts ; vous deviendrez grand devant les hommes sur la terre, et digne un jour des célestes concerts dans le Paradis. »
Christophe, surpris et touché tout à la fois par les paroles du Frère, prit respectueusement le chapelet que lui offrait une main amaigrie, plus par les austérités religieuses que par l'âge ; il promit de le réciter tant qu'il vivrait.
Parvenu à l'âge de quinze ans, le jeune Gluck avait déjà donné à ses parents les preuves d'une sagesse si précoce, que son père, chargé d'une nombreuse famille, ne s'opposait que faiblement au projet que Christophe avait formé d'aller à Home pour y continuer ses études musicales. Mais comment partir f Comment, seul et sans secours, se rendre de la capitale autrichienne à celle du monde catholique, privé, comme il l'était, des premières ressources?
Tout autre que l'enfant prédestiné aurait renoncé à ce projet, jugé impraticable pour tant de motifs. Mais lui ne fut pas rebuté ; plein de confiance dans la protection de la Reine des anges, celui qui devait plus tard devenir le favori de deux reines terrestres, Je musicien que Marie-Thérèse et Antoinette d'Au-
triche, devaient admettre dans leurs palais, n'en récita qu'avec plus de dévotion la Salutation Angélique sur le pauvre mais précieux chapelet du Frère Anselme.
Un soir que Gluck, suivant sa pieuse habitude, venait de se réconforter par la prière du saint Rosaire, on frappa vivement à la porte de la modesle demeure de ses parents... C'était le maître de chapelle de Saint-Étienne de Vienne qui, chargé d'aller en Italie faire la collection des œuvres de Palestrina, venait, de la part de l'archevêque, réclamer du père de Christophe ce dernier en qualité de secrétaire.
Qu'on juge de la joie de Christophe. Cette autorisation fut accordée avec des larmes de reconnaissance ; et, quelques jours après, Gluck roulait sur la route de Trieste avec son bon et savant professeur.
Nous ne suivrons pas notre grand artiste pendant les vingt ans qu'il passa en Italie, où, toujours fidèle à la promesse qu'il avait faite au Frère Anselme, il ne manqua jamais un seul jour de dire son chapelet, saint talisman qui plus d'une fois encore le protégea efficacement.
Qu'il nous suffise de dire que, de retour à Vienne, et, plus tard, comblé d'honneurs à la cour de Versailles, il savait s'arracher aux douceurs d'un repas splendide ou d'une conversation intéressante, pour aller réciter dans un des coins du salon royal, où il 6 tau admis à l'égal du plus grand personnage, le
chapelet, qu'il appelait son bréviaire de musicien. • C'est dans d'aussi religieuses dispositions qac Gluck passa sa vie entière; a sa main, qui s'était purifiée en écrivant le sombre et lugubre De profanais, tenait encore le chapelet, alors bien usé, du Frère Anselme, le jour où, frappé d'une apoplexie foudroyante, l'immortel artiste rendit son âme à Dieu. (Le R. P. ÏIuguet, Dévotion à Marie.)
ILe chapelet d'une Vendéenne
Voici un trait intéressant, emprunté au Mois de Marie de M. l'abbé Pioger.
Jacquine Mourat était bonne d'enfant dans une famille de l'Anjou ; née aux Ponts-de-Cé, elle avait appris à aimer et à servir Dieu pendant qu'on fermait ses temples et qu'on blasphémait son nom.
Jacquine communiquait sa science aux enfants confiés à ses soins ; il ne se passait pas de jours qu'elle ne leur parlât de Jésus et de Marie, obtenant l'obéissance par l'exemple du Fils, apprenant à demander la grâce par l'intercession de la Mère. Jacquine avait des histoires dont le récit captivait l'attention des enfants et fortifiait leur foi naissante.
« Ah ! la sainte Vierge, disait la jeune paysanne, c elle peut tout ! Quand j'étais petite, des hommes (i impies vinrent en Vendée, mon pays, pour tuer d tous ceux qui servaient le bon Dieu. Les prôtre (i clachaicut pour dire la messe ; mes parents, qui
« étaient de vrais chrétiens, ne manquèrent jamais « de l'entendre avec leurs enfants, le secret fut « gardé, môme par moi. Mon père était sabotier, l'ou- « vrage manquait souvent dans ces jours malheureux. « Ma mère se désespérait; mon père, au contraire, « plein d'énergie, se bornait à dire : « Prions la « sainte Vierge. » Nous tombions tous à genoux. A a peine la prière était-elle achevée, que quelqu'un « frappait à la porte, demandant une paire de sabots. « Voici, disait mon père, un pain que la bonne « Vierge nous envoie. »
« Ma mère versait des larmes de reconnaissance ; « sa foi envers Marie devint si grande, qu'elle exposa a sa vie en la confessant. »
« Un jour, des hommes furieux entrèrent chez nous le sabre à la main; l'un d'eux dit à ma mère en jurant : « Donne-moi ton chapelet, bigote. — Tiens, «répondit ma mère en montrant ses dix doigts, le « voici, mon chapelet, je m'en sers tous les jours, a prends-le si tu veux. »
« La foi de ma mère atterra ces impies ; ils se reti- « rèrent stupéfaits. »
Des assassins en présence d'un chapelet
M. Gaultier de Claubry, docteur en médecine, s'était fait inscrire sur les registres de la confrérie du Saint- Rosaire de la paroisse Saint-Thomas d'Aquin à Paris; c'était en 1S05. il partit celle mùi\.-
année pour l'armée en qualité de chirurgien militaire, mais bien résolu de remplir en toute occasion ses devoirs de chrétien et ceux d'associé au Saint- Rosaire. Fidèle à cet engagement, au milieu de tous les périls de séduction, il en fut réconpensé par une assistance de la très-sainte Vierge, qu'on peut appeler toute miraculeuse. En 1808, il se trouvait à Madrid, lorsqu'éclata cette fameuse insurrection du 2 mai, où le peuple espagnol massacra sans pitié, durant plusieurs heures, tous les Français qu'il put recontrer. La veille, qui était le premier dimanche du mois, M. Gaultier, suivant l'usage des fervents associés, avait fait la sainte communion en l'honneur de la sainte Vierge, dans une chapelle dédiée à Notre- Dame deLorettc, et desservie par un prêtre français émigré. Le lendemain, jour de l'insurrection, ignorant le mouvement qui se préparait, il sort de chez lui pour se rendre à son poste. Mais bientôt il tombe au milieu d'une bande furieuse, armée de sabres, de couteaux et de poignards ; on le reconnaît pour un officier, on le maltraite rudement, et l'on s'apprête à le massacrer. Les Espagnols vociféraient contre les Français, qu'ils traitaient de sacrilèges, d'impies. C'en était fait de lui, mais un homme sort de la foule et accourt prendre sa défense : c'était le sacristain de la chapelle de Notre-Dame de Lorette. Il proteste aux plus acharnés que c'est vraiment un homme pieux, qu'il se confesse à don Louis Ducos,
et qu'il l'avaitvu faire la sainte communion la veille.
Cependant, quelques-uns d'entre eux demeuraient encore irrésolus. « Voulez-vous, leur dit-il, une preuve de sa piété? Voyez...;» et, plus prompt que la pensée, il s'empare du chapelet que M. Gaultier portait sur sa poitrine, et au bout duquel pendait une médaille d'argent bénite par le pape Pie VII, lorsqu'il vint à Paris, en 1804.
A cette vue, les meurtriers s'arrêtent comme par enchantement ; ils comblent de caresses celui qui avait failli être leur victime, lui enlèvent son précieux chapelet, le baisent avec respect, le font baiser à tous les assistants, et le lui présentent à luimême. On peut aisément se figurer avec quelle reconnaissance et quelle ferveur il le baisa; enfin, on le conduisit dans une maison sûre pour le mettre à couvertdetout danger. «Plus je réfléchis, dit M. Gaultier lui-même, aux circonstances de cet événement, plus je vois combienje suis redevable à latrès-sain te Vierge. Si ce n'est pas là un miracle, c'est du moins une preuve toute spéciale de sa puissance et de sa protection. »
SCAPULÀIRE
I>e scapulaire d'un soldat français
On rapporte, dit le docte et pieux P. Crasset, beaucoup de miracles que Dieu a opérés pour autoriser les pratiques en l'honneur de Marie, comme celles du rosaire et du scapulaire. Je ne puis en omettre un qui est arrivé, dans l'endroit où s'est donnée la bataille de Senef. M. le marquis de S***, connu par sa probité irréprochable, me raconta, au retour de la guerre, le trait suivant dont il avait été lui-même témoin oculaire. Il me dit que le troisième jour après le combat, ayant reçu Tordre de se rendre sur le champ de bataille et de faire transporter à l'hôpital les soldats blessés, il vit, parmi un grand nombre de morts, un soldat qui portait un scapulaire et tenait dans ses mains un chapelet, et qui demandait un prêtre pour se confesser. Le marquis, s'étant approché de lui, remarqua qu'entre plusieurs blessures graves il avait reçu un grand coup de sabre sur la tête et un coup de mousquet qui lui avait traversé le front, de manière qu'on voyait la cervelle des deux côtés. L'apercevant dans ce déplorable état, il dit aux gens de su suite ; « Voilà un liuumie mûri qu'il faut laisser
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là. a Le malheureux soldai, rayant eulendu, le pria instamment de le faire jeter sur la charrette avec les blessés, ajoutant qu'après qu'il se serait confessé au premier prêtre qu'il rencontrerait, on le laisserait, si on voulait, dans la campagne. On emporta le pauvre soldat avec les autres Liesses, et quand on eut fait quelque chemin, on rencontra un aumônier ; le moribond se confessa avec une grande présence d'esprit, et, après avoir eu le bonheur de recevoir l'absolution de toutes ses fautes, levant les yeux au ciel, il expira doucement en murmurant le nom de Marie, patronne de la bonne mort.
Un requin en présence d'un scapulaire
Qu'ils sont heureux, ceux qui portent sur leur poitrine une médaille, un scapulaire ou quelque autre livrée qui prouve la piété envers la sainte Vierge l C'est une arme puissante. En voici une nouvelle preuve, qui se trouve dans le Magasin catholique. Il y a peu d'années, un jeune marin quittait le port de Saint-Malo et partait pour l'Amérique. Ce jeune homme, qui appartenait à une famille vouée depuis longues années aux périls de la mer, s'était consacré à Marie et portait le scapulaire; il le portait avec confiance et avec amour. Arrivé au but de son voyage, il voulut, après quelques jours de repos, aller se Laign<er dans la mer; on essaya de le détourner de son dessein, en lui disant que ces plages étaient danse-
reuses. Il persista et, en nageant, il s'éloigna du rivage plein de gaieté et de sécurité. Tout à coup, auprès de lui, à une très-faible distance, il aperçoit la tête effroyable d'un requin prêt à le saisir. Le jeune homme frémit; mais, dans un de ces instants qui résument toute une vie, il éleva son cœur au ciel, saisit son scapulaire, qu'il n'avait pas quitté, le brandit de la main gauche, en le montrant au requin, et tâcha de nager de la main droite. Le monstre s'était arrêté, comme s'il eût été frappé d'aveuglement, de paralysie, et le protégé de la très-sainte Yierge continua à nager, à l'abri de sa céleste armure ; le requin tenta quelques efforts pour le poursuivre, mais une force secrète glaçait ses mouvements, et le jeune homme alteignil heureusement le rivage, où il tomba prosterné en disant: Ave Maria! Depuis ce jour, toutes les fois qu'il s'embarque, il emporte des scapulaires non-seulement pour lui, mais aussi pour tous les matelots. Nous connaissons le héros de ce récit, dit le rédacteur du Magasin catholique, et nous pouvous attester sa parfaite véracité et l'exactitude de ce fait, qu'il nous est doux de raconter à la gloire de Notre-Dame du Carmel.
SCAPULAIRE
en 1855. Il est raconté par un journal d'Aoste, dans le Piémont. Un berger étant allé faire paître son troupeau sur le col qui sépare le village de Chantoreier de celui d'Issogue, un furieux orage vint à éclater. Le berger se réfugia alors avec son troupeau sous un rocher qui faisait voûte. Il n'y était que depuis quelques moments, lorsque la foudre éclata et tomba sur ce rocher. Dix chèvres furent tuées, et une, entre autres, qui se trouvait tout contre lui ; pour lui, il n'eut que ses habits tant soit peu endommagés. Quand on lui demande comment il est arrivé que la foudre ne l'a pas touché, il répond : « Si je ne suis pas resté mort, je le dois à la protection de la très-sainte Vierge, que j'invoquais alors un peu machinalement ; d'ailleurs j'avais sur moi mon scapulaire, je n'avais donc rien à craindre. » Aussi, le lendemain de cet événement, il s'en alla de bonne heure à l'église, se prosterna au pied de l'autel du saint et immaculé cœur de Marie, et la remercia de ce qu'elle lui avait conservé la vie d'une manière si miraculeuse.
t>3. — SI. de Laval.
Plusieurs hommes honorables du département du Yar étaient tombés au pouvoir des insurgés au mois de décembre 185-1. Ces malheureux, enfermés dans la prison de Salernes, s'altendant à la mort, demandèrent un prêtre pour recevoir leur confession. M. l'abbé Jaume, vicaire de Salernes, se rendit à leurs
désir.-. Cle digae ecclésiastique témoigna une bonté toute particulière au jeune Andéol de Laval, et lui remit un scopulaire pour le protéger dans les circonstances périlleuses ou il se trouvait. Plus tard, on transporta les prisonniers à Aups, où les insurgés avaient été forcés de se retrancher. Exaspérés de leur défaite, ils se disposaient à massacrer ces infortunés, lorsque l'armée arriva tout à coup an pas de course. Alors il se livre un horrible combat. L'hôtel Crouzet, où sont renfermés les prisonniers, est désigné comme le quartier général des chefs. C'est sur lui que se dirige l'attaque la plus vive. Les appartements sont criblés de balles. Il fallait se faire reconnaître des soldats. Décidé à mourir pour sauver ses amis, M. de Laval n'hésite pas ; il va droit à la fenêtre, parle aux soldats, qui ne le comprennent pas, et, le prenant pour un insurgé, dirigent sur lui tous leurs coups. 11 tombe percé de balles, tout sanglant ; déjà une baïonnette a déchiré son bras. A ce moment, enfin, on aperçoit aux fenêtres de l'hôtel les gendarmes prisonniers agitant leurs bonnets de police. Le cajntaine arrête le feu; il embrasse M. de Laval, qui lui dit en lui serrant la main : « Je meurs content; j'ai sauvé mes compagnons. Vive le 50e! » M. Pastoureau, préfet du Var, racontant plus tard à madame la baronne de Laval cette terrible scène dont il avait été témoin oculaire : ci Madame, disait-il, votre lils devait mourir mille fois sous tant de coups de feu pleuvant sur
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lui de toutes parts; je ne pouvais comprendre comment il bougeait toujours. » Un brigadier de gendarmerie, qui combattait avec la troupe, raconte qu'il a tiré sur lui deux coups de pistolet, et voyant, ajoute-l-il, que je ne pouvais réussir à le lutr^fy airenjncé. Les habits de J\I. de Laval onlvnNGT -N£UJ? trous de balle; sa cravate et ses buttes en sont criblées; sa casquette, qui est demeurée sur sa tôle, est percée entre le cuir de la visière et le drap; la poitrine du paletot a neuf trous. Un des -plombs des insurgés a rasé lu poitrine faisant deux trous à la chemise sans effleurer même la peau. M. de Laval est sauvé; il a vu peu à peu ses blessures se cicatrise-!1. Dès les premiers jours de sa captivité, sa mère et ses sœurs tirent une neuvaine à la très-sainte Vierge, pour demander la conservation d'une vie aussi précieuse.
SEIZIEME JOlil
CONFIANCE DE L'ARMÉE FRANÇAISE DANS LA MEDAILLE MIRACULEUSE
O-fi. — Trois mille médailles et cinq mille acapu-
les journaux les moins suspects ont dû constater, comme les feuilles catholiques, les actes de foi de l'armée française et sa confiance en Marie. Voici,
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d'après le Nord, le récit d'un fait qui s'est passé à Avignon :
« Quelques dames du plus haut parage avaient obtenu la permission de stationner sur la voie ferrée au passage de chaque convoi militaire.
« Dès que le sifflet de la locomotive se faisait entendre, elles accouraient, elle train s'arrêtait à peine, qu'on voyait ces dames allant de wagon en wagon, de portière en portière, distribuant des médailles et des scapulaires. Tous les soldats, fantassins, lanciers, artilleurs, zouaves, acceptaient avec reconnaissance ces dons pieux, et, bravant le respect humain , ouvraient leurs uniformes pour revêtir sur-le-chaorp les livrées de la sainte Vierge. En troîs jours, cinq mille scapulaires et trois mille médailles ont pris ainsi la route d'Italie.
« Pourtant, ia prévoyance des donatrices fut en défaut. Au passage d'un convoi, très-nombreux sans doute, les médailles manquèrent, et les dames sévirent, à leur grand regret, hors d'état de satisfaire à l'empressement d'une foule de braves qui leur tendaient la main de tous côtés. Un officier supérieur d'artillerie se faisait remarquer entre tous par la vivacité de ses instances.
« Que faire? le train était au moment de repartir, impossible d'aller chercher en ville un supplément de médailles e& de scapulaires. Madame la comtesse de*** prend alors sa grande médaille d'argent des
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Enfants de Marie, qu'elle portait suspendue à une chaîne d'or, et elle l'offre au commandant, qui jure de la conserver toute sa vie. Des faits de ce genre n'ont pas besoin de commentaire. »
05. — Un détachement de l'armée d'Italie» de passade à Tieils-Maisons (Charly)
Le lundi 22 mai 1859, lendemain de la première communion, à VieîJs-Maisons, au moment où les en* fan!s se rendaient à l'église pour y entendre la messe d'action de grâces, leur marche fut interrompue par une compagnie de six cents militaires partant pour l'Italie, lesquels, voyant suspendue au cou de ces nouveaux communiants une petite médaille de l'Immaculée Conceplinn, leur demandèrent avec prières et supplications de leur donner ce gage béni.
Les enfants se firent un devoir de demander l'avis et la permission de leur maîtresse qui y applaudit grandement, et aussitôt les enfants des deux sexes se firent un bonheur de détacher leurs médailles et de souscrire au désir pieux de ces bons soldats.
Toutes celles que possédaient encore nos sœurs institutrices leur furent également distribuées, avec regret de ne pouvoir compléter le nombre de six cem*, aussi se sont-elles empressées de faire une nouvelle provision de médailles pour avoir la conso» lation de satisfaire la piété de nos braves soldats à l'occasion.
fiti SEIZIÈME JOUR.
Heureux de ce trésor, officiers et soldais, pleins de confiance en là Reine du ciel, dont ils portaient la glorieuse lhrée, proclamaient leur foi et leur espérance, en disant et répétant à haute voix sur leur passage : La bonne Vierge nous ramènera,
©6. — IjCi religion rend le soldat intrépide*
La lettre suivante a été communiquée au Droit commun de Bourges :
« Devant Sébastopol, 5 juillet 1855.'
«Mon excellent père,
« Mon bataillon a été décimé, il est vrai, et, s'il faut que je te le dise, j'ai été moi-môme blessé'; mais la plaie que m'avait faîte une balle en effleurant mon bras gauche est tout à fait fermée. Je n'ai voulu t'ecrire qu'après complète guérison, parce que je craignais que, si je te parlais de blessure, môme légère, tu allasses croire à quelque chose de grave. L'amour paternel est si porté à grossir le mal et à voir la mort où il n'y a que quelques gouttes de sang répandues !
«M. Paumôn'er de ma division, que j'étais allé trouver (et tu sa's pourquoi faire, car je n'ai pas oublié sous le sac tes bons conseils), m'avait flotor i l'a courage le plus décidé.
« Je lui avais montré la médaille de la sain 13 Vierge que m'avait remise feu ma bonne cru iv, et il
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ta'avaît répondu î a Allez, mon bon ami, on no pér!t «jamais sous la protection de Marie, et si le ciel de- « mande pour votre pays le sang qui coule dans vos «veine?, la Reine du ciel vous ouvrira une patrie « meilleure. »
«Je t'assure, mon vertueux père, que ces saintes et patriotiques paroles du brave aumônier, ainsi que le souvenir de ma tendre mère, ravie à mon affection, il n'y a que quelques mois, m'ont soutenu avant et pendant le combat, en me donnant un espoir que la religion seule est capable de mettre dans l'âme.
« Si j'avais vu la mort venir à moi, c'eût été sans terreur ; car j'avais mis ordre aux affaires de ma conscience. Tous les sous-officiers de mon bataillon (moins deux) en avaient fait autant. J'ai aussi compté ce jour-là vingt-sept officiels, y compris mon commandant, qui sont allés visiter la tente de notre digne aumônier. Le démon, comme tu le vois, n'a pas encore l'âme de tous les militaires.
«Fais lire ma lettre, je t'en prie, à mon pauvre frère, qui ne pratique pas, lui, la religion, quoique, comme il me Ta dit un jour, il ait la foi. S'il savait la paix que goûte une âme vouée à Dieu et à son pays, il n'hésiterait pas un seul instant à se la procurer.
« Je me porte très-bien maintenant, et si le ciel, en nous rendant victorieux, m'accorde de revoir mon vieux Berri, et loi surtout, mon bon père, je
Î92 SÉIZÎÈ'JÈ JOUît.
te raconterai beaucoup de détails qui ne sont pas du cadre d'une épître.
« Adieu, bon père, et crois Lien que ton fils ne trompera pas tes espérances et qu'il se conduira toujours comme chrétien et comme Français.
« Louis D. d
f)1?. — lie soldat reconnaissant.
Un denos amis de Lyon nous raconte, dit VUniverg, nn trait qui touchera nos lecteurs. Il était allé à la campagne voir un de ses parents, qui le ramenait à Lyon dans sa voiture, lorsqu'à plusieurs lieues de la ville ils dépassèrent un soldat qui marchait péniblement et paraissait exténué de fatigue. Madame N... fit ar^ter ses chevaux, et, adressant la parole au militaire, elle lui demanda où il allait et d'où il vcnail, et s'il était malade. « Je reviens de Grimée, répondit le soldat, e! je me rends à Lyon ; mais je suis rongé par la fièvre, et je ne sais si je pourrai achever mon élape. » Madame N... fit aucsitôt monter le pauvre piélon dans sa voilure, lui donna des soins, et, quand on fut arrivé a la porte de l'hôpital où le soldat voulut s'arrêter : « Madame, dit-il pénétré de gralitude, vous m'avez rendu un bien grand service, et je ne sais comment vous témoigner ma reconnaissance. Sans vous, je serais peut- être mort sur la grande route. Tenez, je n'ai qu'une chose à laquelle je liens beaucoup, et qui m'a protégé à la guerre ; c'est le pape
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qui me l'a donnée à Rome, mais vous avez été si bonne pour moi, que je vous prie de l'accepter. » Et le bon soldat, ouvrant sa capote, ôta d'autour de son cou une médaille de la très-sainte Vierge, suspendue à un cordon, et la présenta à sa charitable bienfaitrice.
Lettre d'un lieutenant de la garde à son frère
Le journal d'Arras, la Société, a publié la lettre suivante :
« Sébastopol, 9 septembre 1855.
« Grâce à ma médaille, mon cher Adolphe, deux fois j'ai été préservé d'une mort certaine. A l'assaut de Malakoff, une balle est venue me frapper en pleine poitrine ; mais, rencontrant celte médaille, elle a dévié de sa direction, et, au lieu de me percer de part en part, elle a glissé entre les côtes sans causer de lésion aux organes essentiels. J'en suis quitte pour quelques jours de lit. Je souffre, car la percussion a été vive ; ma respiration est teès-pénible, et cela se conçoit; mais ce ne sera que momentané. La balle, Oui s'était faufilée dans les côtes, a été facile à extraire. J'ai remercié Dieu et la sainte Vierge de la Drotection visible qu'ils m'ont accordée ; sans cette protection, je serais aujourd'hui sous six pieds de terre. «
«C'a été une admirable journée crue cette journée
du 8 ! l'élan des troupes a été magnifique ! Sébastopol n'existe plus. Nos pertes ont été cruelles.
« Adieu, et, je l'espère, au revoir ! Je t'embrasse, « Ton dévoué frère,
« P. Dimont, lieutenant de la garde, d
Letire d'un sous-lieutenaiit
« Sébastopol, 14 septembre 1S55.
« Ma chère sœur,
« Je ne t'écris que deux mots, car je suis pressé par le courrier. Je ne te donne pas de détails. N... a dû te donner connaissance de ma lettre, et à Paris on en sait plus long que sur le théâtre même du combat.
« C'est seulement pour te remercier que je prends la plume ; oui, pour te remercier des bonnes prières que tu n'as cessé d'adresser à Dieu pour obtenir ma Einté et ma conservation. Tes prières ont été agréables au ciel, elles ont été exaucées. Je tiendrai ma parole que j'ai avancée. Je ne serai point ingrat envers Celui qui m'a sauvegardé, tandis que j'ai peraa tant de mes braves camarades. Je remercie aussi beaucoup madame la supérieure qui, avec toutes ces dames, ont bien voulu intercéder la sainte Vierge pour moi.
o Je pense que ma tâche s'avance, et que bientôt il me sera permis d'aller moi-môme porter ma re-
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connaissance à toutes ces dames, que je n'oublierai jamais.
« Avant d'aller au combat, j'avais mon scapulaire, mes deux médailles et l'image de Notre-Dame de Lans dans ma poche. Aussi je suis allé à l'assaut plein de courage, et il me semblait qu'au milieu de tous les projectiles j'étais à l'abri de tout danger. Au milieu du combat, j'ai profilé d'un moment de répit pour penser à Dieu. Aussi j'ai été gardé par le doigt de Dieu, car je me suis trouvé au milieu des mines, de la mitraille, des balles, des baïonnettes, et rien ne m'a touché. Pas une seule égratignure.
« Mon régiment a, parmi les officiers, 9 tués, 2 pri* sonniers, et à peu près 20 blessés. Mon brave colonel, le brave des braves, a été tué par la mitraille dans un moment sublime. Mon capitaine a eu le bras cassé par la mitraille à mes côtés. En sus des officiers, mon régiment a 600 hommes hors de combat sur 1,500 combattants*
«Bénissons Dieu, ma chère sœur, remercions-ie ensemble, surtout pour notre bon père, qui eût été bien malheureux si j'avais succombé au combat* Mais en tous cas, si la volonté de Dieu est que je meure pour ma patrie, vous aurez tous la consolation de dire que la mort m'aura frappé à mon poste.
« Embrasse bien ma petite Marie pour moi ; dis-lui que j'ai sous les yeux sa petite image et sa pensée. Je sais qu'elle a bien prié pour son oncle ; aussi je.
l'aime bien. Je lui écrirai aussitôt que nous allons être un peu débrouillés dans nos camps.
«Adieu, ma chère sœur, bientôt nous pourrons ensemble rendre grâces à Dieu.
« Ton très-dévoué frère t'aime et t'embrasse tendrement.
« H..., sous-lieutenant. »
100. — Dévotion de l'armée d'Orient à la médaille de la sainte Vierge.
Le journal V Union de l'Ouest, dans un de ses numéros du mois d'octobre 1855, a publié la lettre suivante d'une sœur de Saint-Vincent de Paul à son oncle, M. le curé de G..., commune du déparlement de Maine-et-Loire.
« Constantinople, le 4 octobre 1855.
«Mon bien respectable oncle,
«Il faut que je vous raconte quelques petits traits de nos bons soldats qui nous arrivent de Grimée. Je ne puis vous en citer que quelques-uns, mais croyez bien que de pareils sentiments de foi sont ici comme à l'ordre du jour.
« Tous les militaires aiment la très-sainte Vierge, simples soldats et officiers ; ils disent tous que c'est à Marie qu'il faut attribuer une si belle victoire. On aune confiance inimaginable dans la médaille de la très-sainte Vierge. Aussi voilà ce qu'ils nous deman-
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dent toujours : « Sœur, sœur, me disait l'un d'eux, a j'ai perdu ma chère médaille ! Oh ! donnez-m'en « une ! — Donnez-moi une médaille, disait un autre, o pour mettre à la chaîne de ma montre ; cela me « portera bonheur. »
« ]1 y a quelques jours, je demandais à un blessé comment il avait pu éviter tous les périls qu'il nous disait avoir courus, a Oh l ma sœur, me dit-il avec a un air de joie et de reconnaissance, c'est que j'ai « la médaille de la bonne Vierge que ma pauvre « mère m'a fait tenir avec une lettré. Je me recomg mande diantrement à elle ; et toujours, en dormant, « je me figurais voir une grande dame qui écartait « de moi tous les projectiles que les Russes nous lan? « çaient. »
« Ii y a à l'hôpital un officier supérieur et un capitaine de chasseurs qui tenaient cette conversation, que nous entendions facilement: « Savez-vous, disait « le premier, que j'aurais pu fort bien rester du « coup? Ma blessure est grave ; mais c'est égal, je o crois que c'est à ma médaille que je dois la vie; « elle m'a sauvé. Aussi, quand je change de linge, a si j'oublie de la reprendre, je tremble, j'ai peur « tant que je ne l'ai pas. Sans elle, je n'y suis plus ! » Et l'autre officier applaudissait franchement...
a Oh ! mon cher oncle, que de foi chez nos braves ! Tenez, je soignais un malheureux qui avait l'épaule traversée par une balle j il soutirait horriblement;
sa blessure était bien grave ; j'essayais de le consoler. « Oh ! ma sœur, me dit-il en prenant la croix de a mon chapelet, Celui qui a été autrefois attaché à o une croix souffrait davantage, et lui était inno- « cent ! »
« Un officier couvert de la sueur de la mort se reprochait devant moi de s'être trop plaint du froid ; il en demandait pardon au bon Dieu.
« Je finis, j'aurais trop à vous dire de ces traits qui excitent l'âme à bien servir son Dieu. Daignez, en retour de cette lettre, m'envoyer une bonne cargaison de médailles, je n'en ai plus à donner, et j'en ai bien promis... »
ÎOI. — JLe soldat français ne doit pas connaître le respect humain.
Une voilure chargée de soldats qui arrivaient à Toulon pour s'embarquer et passer en Italie rencontra quelques religieuses. Dès qu'ils les aperçurent: a Mesdames, leur dirent-ils, veuillez bien nous donner une médaille. » Celles-ci, soit surprise, soit à cause du bruit de la voiture, ne firent pas attention ; mais nos soldats dirent au conducteur d'arrêter et réitérèrentleur demande. Lesreligieuses tout émues àce pieux spectacle se dépouillent de leurs médailles; les soldats les reçoivent avec piété et reconnaissance, maisiln'yeneutpas pour tous. Unjeuneespritfortdit à son camarade ; « Est-ce que tu crois, toi, à cette
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médaille ? » et ce brave militaire, au cœur franc, la pressant sur ses lèvres, fixe son camarade avec un regard qui voulait dire : « Je l'ai appris dans les glorieuses victoires de la Crimée, »
La même voiture passait devant un petit chemin de traverse ; ceux de nos braves qui n'avaient pu avoir une médaille, apercevant des religieuses qui venaient au-devant de leurs compagnes, sautent en / bas, et courent vers ces religieuses en s'écriant : « Mesdames, nos camarades ont eu une médaille, et nous, nous n'en avons pas, veuillez bien nous en donner une, et ils la reçoivent avec une piété, une gratitude si vives que ces bonnes religieuses en furent émues jusqu'aux larmes. Celles-ci firent la rencontre d'autres voitures de soldats, et faisant cette fois-ci les avances, elles s'écrièrent : « Messieurs, vos camarades ont reçu une médaille, voulez-vous bien en accepter une?» Et tous ces bons militaires la prirent avec une effusion de reconnaissance en disant : « Mesdames, vous prierez pour nous, nous allons combattre pour vous. »
Plus loin la communauté entière de ces religieuses, venant de la promenade, fit la rencontre d'autres soldats, en plus grand nombre. Ils s'arrêtent pour demander des médailles, alors, religieuses, novices, prétendantes se dépouillent de leurs médailles pour les donner à ces braves et pieux jeunes gens qui les pressaient sur leurs lèvres, et tous joyeux conti-
nuaient leur marche en s'écriant, comme leurs prédécesseurs : « Nous allons combattre pour vous, et vous prierez pour nous. »
De tels soldats sous l'égide de la Vierge puissante seront invincibles dans les combats ; ils feront la gloire de notre chère France, ce bien-aimé royaume de Marie.
E>enx lettres d'un jeune sergent
On écrivait de Valenciennes au rédacteur du Jf.'«sager de la Charité :
c Monsieur le rédacteur,
« J'ai lu plusieurs fois, dans votre estimable journal, des lettres de Grimée remplies des plus beaux sentiments chrétiens. Je suis heureux de pouvoir vous en communiquer deux, écrites dans le même esprit de foi, et que vous publierez, si vous le jugez à propos.
a L'auteur de ces lettres est un jeune sergent d'un des régiments de la ligne de la première division. Sa valeur lui a mérité la médaille militaire à la bataille du pont de Traktir. Dans une lettre qu'il écrivait à sa sœur le 22 août, on lit ces belles paroles : « Je c porte avec dévotion la médaille de la sainte Vierge « et le scapulaire que m'a donnés la chère sœur; je «vous prie de la remercier. » Sa confiance en
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Marie n'a pas été trompée, comme on va le voir. « Agréez, etc.
«Au camp d'Inkermann, le 8 septembre 1855.
« Mes chers parents,
« Au moment où je vous écris ces deux mots, on a bat le rappel.
« Le grand jour est venu ; nous montons à l'assaut « dans deux heures. Que Dieu me garde en bonne « sanlé ; je prie la sainte Vierge Marie de me préa server. Je dis comme le bon saint Drouot : celui « que Dieu garde est bien gardé.
«Adieu, adieu, mes chers parents ; pensez à moi.
« Tout à vous,
« Votre fils, C... »
«Ne m'oubliez pas auprès de mes nombreux amis; « n'oubliez pas mon parrain et ma marraine.
« Sébastopol, le 9 sept ombre 1855.»
l<î>3. — Plus fie respect liuraain dans l'armée française.
Cinq officiers d'artillerie déjeunaient joyeusement devant Sébastopol, dans le courant du mois de septembre 1835.
Ils parlaient de la France, de la gloire, de tous ces souvenirs, de toutes ces espérances qui font de la îeunesse l'âge du bonheur.
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On apporte une lettre pour l'un d'eux ; il l'ouvre avec émotion, et de l'enveloppe s'échappe une petite médaille de la sainte Vierge. Le jeune officier la saisit et la baise avec un profond respect. « Elle vient de ma mère, elle sera ma sauvegarde, » s'écrie-t-il en jetant un coup d'œil assuré autour de lui comme pour arrêter d'avance toute plaisanterie déplacée ; mais ses camarades ne songeaient point à le railler. Par un mouvement spontané, ils ouvrent leur tunique, et chacun d'eux montre la môme image bénite sur sa poitrine. « Nous aussi nous avons la nôtre, » disent-ils et d'une seule voix. Heureuse jeunesse que celle qui se présente à la victoire ou à la mort sous la protection de Marie !
104L. — I^e maréchal de Saint-Arnaud.
«Voici, écrivait le P. Parabère, voici ce qui s'est passé au moment du départ du maréchal. Je l'ai accompagné jusque sur le bateau à Balaclava. Vingt minutes avant le départ, je suis resté seul avec lui et j'ai pu lui donner une dernière absolution, qu'il a reçue après m'avoir parfaitement reconnu et m'en avoir donné des signes certains. J'ai pu lui adresser quelques bonnes paroles avant de descendre à terre, et le bateau a pris la mer vers midi. A 4 heu ^s, le maréchal rendait l'âme en pleine mer Noire. A la dernière messe où il avait assisté et que je célébrais devant tout l'état-major, je fus surpris de le voir avant
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l'élévation se mettre à genoux par terre et se prosterner sur un tabouret, position qu'il garda jusqu'à la fin de cette sublime partie du sacrifice. Sa résignation à la volonté de Dieu, s'il le retirait de ce monde, même avant la fin de la guerre, était parfaite ; il me l'a témoignée d'une manière non équivoque.
« Depuis deux ans déjà le maréchal de Saint- Arnaud était revenu à Dieu du fond du cœur, et il vivait non-seulement en chrétien, mais dans les sentiments et les pratiques de la plus haute piété. J'en ai eu une preuve suprême et bien touchante hier soir, quand je fus appelé pour ensevelir sa dépouille mortelle. Sur sa poitrine amaigrie et glacée par la mort, j'ai trouvé la médaille de l'Immaculée Conception et le scapulaire. Grand et sublime exemple donné à l'armée par son chef à jamais regrettable 1 »
Ce général Bosquet
Le jour où l'on a chanté le Te Deum à Pau pour la prise de Sébastopol, le corps municipal, avant de4 se rendre à la préfecture, est allé, suivi de ses officiers en retraite, présenter ses hommages à la mère du général Bosquet. M. le maire, au nom de tous, lui a adressé ces paroles :
« Madame,
, « La population de la ville de Pau s'associe tout
entière à notre démarche; elle est fière et heureuse des lauriers de l'Aima, d'Inkermann et de l'assaut du 8 septembre. Le nom du jeune héros ira d'âge en âge ; on dira combien ce jeune général prudent et savant dans les mouvements stratégiques qui précèdent les batailles, indomptable dans le combat, bon et humain après la victoire, fut toujours fils soumis et respectueux.
« Heureuse mère, recevez les félicitations de la ville de Pau. Que Dieu vous accorde de longs jours pour voir grandir encore cette gloire déjà si grande ! Dites à ce fils chéri toute notre admiration; dites-lui nos vœux pour son bonheur.
« Recevez, madame, l'expression du respect remplissant tous les cœurs en présence de la mère de celui qui est une de nos gloires, une illustration de la ville de Pau. »
Le général Bosquet, à la journée du 8 septembre, avait reçu une violente contusion sur l'omoplate du côté droit ; cette blessure l'obligea de revenir en France ; arrivé à Montpellier, accompagné de ses deux aides de camp et d'un médecin, ce général, qui a pris une part si glorieuse à la campagne de Grimée, depuis la bataille de l'Aima jusqu'à la prise de Sébastopol, a été accueilli par la foule qui stationnait aux abords de l'embarcadère, avec tes cris répétés de : Vive le général Bosquet.
Sa réception ne fut pas moins magnifique à Tar-
l'armée française et la MÉDAILLE. SOS bes. Lorsqu'il traversa cette ville, toutes les notabilités se sont présentées à l'hôtel où il est descendu. Les maisons voisines ont été illuminées. Le corps dé musique de la garnison et la société philharmonique lui ont donné chacun une sérénade. Puis, le maire et le conseil municipal se sont rendus auprès de lui pour le complimenter. Le lendemain, avant son départ, un chanoine de la cathédrale fend la foule qui se pressait dans la cour de l'hôtel, et dit au général : « Pardonnez, si je prends la liberté de vous interrompre ; mais j'avais un bien grand désir de vous voir ; j'ai prié le bon Dieu pour vous. — Je vous remercie, monsieur le chanoine, a répondu avec émotion le général. Vos prières m'ont été utiles, ainsi que ces saintes médailles que m'a données ma mère et que voici. »
Disant cela, il tira de son sein plusieurs médailles de la sainte Vierge, les présenta au digne prêtre, et lui serra la main affectueusement.
Lorsqu'il traversa la cour pour monter dans sa voiture, la foule se découvrit avec respect, et les cris de : Vive le général Bosquet ! furent répétés avec un grand enthousiasme.
Quelques mois auparavant, le générai écrivait à un de ses amis, créole de l'île Maurice :
« Mon cher,
« Je viens vous serrer la main sans mettre pied à
terre, car mon sort est celui des damnés qui vont toujours sans s'arrêter jamais aux bonnes haltes de la vie, emportant avec moi des souvenirs et des regrets ; celui de votre cœur d'or, mon vieil ami, et votre pieuse pensée d'associer mon nom au vôtre dans les prières de votre sainte mère, me revient souvent pour me réconcilier avec les mensonges de cette vie ; et par la pensée je vous ai écrit bien des fois, vous remerciant de bien faire agréer à madame votre mère les sentiments d'un cœur de soldat bien respectueux, plein de reconnaissance et tout confiant dans ses prières.
« J'allais oublier votre petit présent, qui a été bien accueilli et très-bien prisé.
« L'heure approche où il sera décidé que la guerre va s'arrêter ou se déchaîner sur l'Europe. Ici, sur ce petit coin de terre, l'heure suprême est bien proche aussi ; que la volonté de Dieu soit faite; pour moi, après avoir baisé la croix de mon épée, j'attends et je suis prêt.
a Je vous embrasse, mon cher..., de loin, mais de bon cœur.
«17 avril, de Crimée,
« Général Bosquet, o
La médaille du maréchal Canrobert
Parmi les traits édifiants que j'ai lus sur la médaille de l'Immaculée Conception, dite avec raison
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médaille miraculeuse, il en est peu qui m'aient autant frappé que celui-ci.
Le général Ganrobert, aujourd'hui maréchal de France, étant venu prendre congé de l'Impératrice avant de partir pour la guerre de Grimée, Sa Majesté lui donna une médaille en or, attachée à un cordon de soie, en lui disant : « Général, portez cette mé- « daille avec foi, et je suis sûre qu'elle vous protc- «gera. » Le brave général remercia l'Impératrice, prit la médaille et partit. Quelques mois après, les journaux renfermaient les lignes suivantes : « Un a éclat d'obus a frappé le général Canrobert; heua reusement ce projectile ne lui a fait aucun mal, car a il s'est arrêté sur la plaque d'une médaille bénie. » Ce que quelques journaux appelaient si prosaïquement une plaque, le Messager delà Charité fait remarquer que c'était la médaille de l'Impératrice. On Ta su de la manière la plus authentique par une lettre que Canrobert lui-même a adressée à l'Impératrice pour la remercier, en lui racontant ce fait, si évidemment miracuieu*.
10?. — Je suis né Juif, je mourrai Juif.
On a écrit des milliers de volumes sur les miracles opérés par l'entremise de la sainte Vierge. En voici un qui a fait grand bruit il y a quelques années ; j'ai vu moi-même la personne à qui il était arrivé. C'était à la fin de l'automne de 1841. Un Juif de Strasbourg, nommé Alphonse Ratisbonne, très-riche et très-instruit, voyageait pour son plaisir et pour sa santé. Il était à Rome. Il avait pour ami d'enfance un jeune protestant nommé Gustave de Bussière. Il leur arrivait quelquefois de discuter sur la religion ; mais leurs entretiens finissaient toujours par ces deux mots : « Protestant enragé! disait l'un. — Juif encroûté I » disait l'autre. M. le baron de Bussière, père de Gustave et excellent catholique, voulut à son tour entreprendre la conversion de M. Ratisbonne ; mais celui-ci lui dit pour toute réponse : « Monsieur le baron, je suis né Juif, je mourrai Juif. — Puisque c'est comme cela, Monsieur, faites-moi au moins le plaisir de porter cette médaille à votre cou. — Comment ! monsieur, vous vous moquez de moi, pour me proposer une pareille chose? — Non
monsieur, je ne plaisante point; d'ailleurs, puisque vous êtes si sûr de vous-même, je ne vois pas pourquoi vous auriez peur de vous passer cette médaille au cou. — Qu'à cela ne tienne, monsieur le baron, je la prendrai pour vous faire voir que les Juifs ne sont pas aussi entêtés qu'on le dit. » Durant quelque temps on ne parla plus de rien ; on paraissait même avoir tout oublié. Un jour, nos voyageurs étant entrés dans une église de Rome, dédiée à saint André, M. Iiatisbonne la visitait froidement, et se contentait de chercher les curiosités et les objets d'art; mais M. de Bussière s'était retiré un peu à l'écart et l'avait laissé seul quelques minutes. Quelle ne fut pas sa surprise, en le rejoignant, de le trouver prosterné devant la chapelle de Saint-Michel ! Il l'appelle, point de réponse ; il le pousse par l'épaule, et Alphonse ne paraît s'apercevoir de rien. «Ah ! que je suis heureux 1 s'écrie-t-il enfin, au milieu des ; oupirs et des sanglots ; que Dieu est bon ! quel î onheur ! que ceux qui ne croient pas sont malheureux I » En même temps, il [irait sa médaille de son sein et la couvrait de baisers et de larmes. Il voulut aller tout de suite trouver un prêtre pour être insfuit et baptisé. Le baron, tout joyeux, le conduisit au P. de Viilefort, auquel M. Ratisbonne raconta le changement miraculeux qui s'était opéré en lui. Il fût baptisé quelques jours après, et aujourd'hui ce Juif encrcû'é est devenu un prêtre plein de zèle et
d'ardeur pour le culte de Dieu et de la très-sainte Vierge. C'était la médaille miraculeuse qui l'avait converti.
Un Frère guéri par la médaille miraculeuse
Parmi les nombreux exemples qui prouvent la puissance et la bonté de la très-sainte Vierge, en voici un qui est arrivé en 1837, à un Frère de la Doctrine chrétienne. Le bon religieux souffrait depuis longtemps au pied d'un mal qu'aucun remède n'avait pu guérir, et il empirait de jour en jour, sans que les remèdes pussent en arrêter le progrès. Enfin, le chirurgien jugea que l'amputation était devenue indispensable. Justement effrayé de la perspective de cette opération, le malade eut recours à la prière, mais sans que pour cela il parût éprouver aucun soulagement dans son triste état. Pendant une nuit, où il souffrait encore plus qu'à l'ordinaire, il eut la pensée de recourir à la Médaille miraculeuse, qu'il portait suspendue à son cou. Il la prit aussitôt, la glissa entre les linges qui enveloppaient son pied, pour la faire toucher à l'endroit malade, et fît en môme temps la petite prière : 0 Marie conçue sans péché, priez pour nous, qui avons recours à vous. Aussitôt il sentit la douleur se calmer, au point qu'il ne tarda pas à s'endormir profondément ; son sommeil fut très-paisible jusqu'à 5 heures du matin. En s'é-
veillant, il fut surpris de n'éprouver aucune duuleur. 11 touche son pied, le remue, le développe, se lève, et tout cela sans souffrance : le mal avait totalement disparu. Il court lui-même aussitôt en avertir le frère directeur et toute la communauté, en la priant de s'unir à lui pour rendre grâces d'une faveur si précieuse pour lui, et si glorieuse pour la très-sainU Vierge, qui la lui avait obtenue. Le supérieur général lui-même a attesté ce fait, qui fut connu de toutes les communautés de Paris. (G. S. G. catéchisme historique,)
10ï>. — «9e tous défends de faire Tenir nn prêtre*
A Strasbourg, vivait un homme qui affectait cette incrédulité malheureusement trop commune de nos jours dans certaine classe de la société. Inutile de dire, par conséquent, qu'il ne pratiquait point la religion. Après une longue carrière, où il n'avait montré que quelques vertus toutes naturelles, il tomba malade; c'était au mois de juin 1835 ; il fut bientôt réduit à l'extrémité. A cette cruelle époque, sa famille se trouva dans les plus cruelles sollicitudes. On parlait du danger pressant, de la nécessité d'appeler un confesseur ; mais la chose était extraordinairement embarrassante, et voici pourquoi. Dans une circonstance déjà fort reculée, ce malheureux avait dit un jour à une personne amie de sa famille: « J'ai tout lieu de croire que vous vous trouverez dans ma
maison à l'époque de ma dernière maladie ; eh bien, je vous défends de me faire venir un prêtre ; vous entendez bien. Je vous le défends absolument. » Ce malheureux souvenir déconcertait les plus zélés de ses parents, si bien que personne n'osait aborder la fameuse question. Cependant quelqu'un avait parcouru depuis peu la Notice sur la médaille miraculeuse, et y avait trouvé des centaines de faits de ce genre; il se sentit plein de confiance, et il proposa d'en placer une sur le malade, pendant qu'il dormait. Celte heureuse proposition fut accueillie et exécutée aussitôt. Le triomphe de Marie ne se fit pas attendre, et l'on ne peut y penser sans une vive émotion de reconnaissance : à l'instant même, notre incrédule fut entièrement changé. On appelle un respectable ecclésiastique, et il le reçoit avec un attendrissement peu ordinaire ; il lui fait une confession générale, donne toutes les marques du repentir le plus sincère, et, après avoir reçu les sacrements de l'Eglise, il meurt dans les meilleures dispositions. Voilà ce que l'on peut appeler un prodige. Puisse-t-il augmenter ou du moins fortifier notre confiance en la très-sainte Vierge 1
lie père converti par son enfant
Un missionnaire de la Société de Marie prêchait, il n'y a pas encore longtemps, dans une des églises de Lyon, de cette ville si justement nommée la ville
de Marie ; entre autres choses, il dit, en parlant de la miséricorde de la très-sainte Vierge, qu'il était bien, difficile de ne pas se convertir, de ne pas se décider à se confesser, si on portait sur soi avec dévotion la médaille miraculeuse de l'immaculée Conception ; et surtout si on récitait au moins trois fois la belle invocation qui lui sert d'exergue. Après l'instruction, il distribua aux fidèles un grand nombre de ces médailles. Or il y avait dans l'auditoire une jeune enfant à peine âgée de sept ans, qui écoutait très-attentivement les paroles du missionnaire, se promettant bien, à part elle, d'en faire l'expérience. Rentrée à la maison, elle n'eut rien de plus empressé que de montrer sa médaille à son père : « N'est-ce pas, cher papa, lui dit-elle en le caressant affectueusement de ses petites mains ; n'est-ce pas que le missionnaire m'a donné une jolie médaille? regardez, comme elle est belle ! mais ce que j'aime surtout, c'est la prière qui se trouvetout autour, lisez-la, vous verrez comme elle fait du bien. » Lepère,prenant la médail!c,prononça à demi-voix ces paroles : 0 Marie conçue sans péché, priez pour nous, qui avons recours à vous. A peine eut-il achevé, que la jeune enfant l'embrassa de nouveau, avec un grand sentiment de joie. « C'est bien, se dit-elle tout bas, c'est bien; il a déjà récité la prière une fois ; si je suis assezheureuse et assez habile pour la lui faire dire encore deux fois, ce cher papa ira se confesser,
comme le missionnaire l'a assuré. » Après avoir laissé son père quelque temps, elle revint le trouver ; et, après plusieurs caresses et plusieurs espiègleries, elle lui montra de nouveau sa chère médaille, en lui répétant qu'elle la trouvait bien belle, puis elle ajouta d'un air un peu embarrassé : « Vous me feriez grand plaisir, mon bon petit père, si vous vouliez me redire encore une fois cette prière que je trouve si touchante. — Allons, mon enfant, laissemoi un peu tranquille, répondit le père ; je l'ai déjà dite une fois, cette prière, c'est bien assez ; va t'amuser. » Mais la jeune enfant lit tant d'instances, elle caressa si bien son père, que celui-ci, soit pour lui être agréable, soit aussi pour se débarrasser de ses importunités, récita de nouveau la prière, en ajoutant : « Maintenant, te voilà contente ; j'espère que tu me laisseras tranquille. » La jeune enfant, en effet, était bien heureuse ; elle avait toute la peine du monde à contenir sa joie. Cependant, elle trouvait qu'il serait bien difficile pour elle de faire réciter une troisième fois la prière à son père, elle remit la partie au lendemain, priant de tout son cœur la bonne Vierge Marie de lui venir en aide dans son entreprise ; et, pour obtenir plus sûrement cette grâce, elle alluma tous les cierges de sa petite chapelle.
Après avoir bien dressé toutes ses batteries, elle revient trouver son père. D'abord, elle ne lui parle de rien ; elle se montre plus caressante que jamais ,
et, comme elle s'aperçoit qu'il est attendri et qu'il répond à ses caresses, elle en profite pour lui montrer encore sa chère médaille ; celui-ci ne peut s'empêcher de sourire, et lui dit : « Il faut avouer que cette médaille te rend bien heureuse. — Oui, certainement, reprit l'enfant, mais je le serais bien davantage, si vous vouliez, encore une fois, me redire la belle prière ; » et, comme le père s'en défendait en alléguant qu'il l'avait déjà répétée deux fois la veille, elle fit tant d'instances, tant d'amabilités, que de guerre lasse, elle finit par l'obtenir. Mais à peine le père euk-il prononcé les dernières paroles de l'invocation : 0 Mûrie, conçue sans péché... que la jeune enfant, ivre de joie, se mit à battre des mains, en s'écriant : a Oh ! que je suis heureuse, que je suis contente ! » Le père étonné de ses transports de joie, qu'il ne pouvait s'expliquer : « Je crois que tu deviens folle, lui dit-il. — Oh ! cerles non, je ne suis pas folle, cher papa. — Mais qu'as-tu donc ? reprit le père. — Ce que j'ai, c'est que je suis au comble du bonheur. Hier au soir, j'ai entendu un sermon d'un missionnaire qui disait, en l'assurant, que tous ceux qui réciteraient trois fois la prière : 0 Marie conçue sans péché ! se décideraient à aller à confesse et deviendraient bons chrétiens. Or vous l'avez récitée trois fois ; donc vous irez vous confesser ; car les missionnaires ne trompent pas, et je sais que vous vous négligez depuis longtemps ; car un jour, à la fin
du Carême, entrnnt le soir, dans la chambre de maman, je la trouvai à genoux ; elle priait en répandant d'abondantes larmes, et comme je lui demandais ce qu'elle avait, elle fit d'abord quelques difficultés ; ensuite elle me dit : « Ah I prie bien pour ton panci vre père, afin qu'il se décide à faire ses pàques. « Hélas ! il serait bien cruel pour nous d'être séparés « pendant toute l'éternité, après avoir été si unis « dans cette vie. » Et maintenant, ajouta l'enfant, je suis bien sûre que maman ne sera plus aussi triste quand elle saura que vous êtes allé vous confesser et que c'est la sainte Vierge qui vous a obtenu cette grâce. »
Pendant ce discours, le père était vivement attendri; ses yeux étaient pleins de larmes ; prenant son enfant sur ses genoux, il la pressa vivement sur son cœur, en l'assurant que désormais il serait fidèle à ses devoirs religieux. Il tint parole, et depuis il a continué d'être un très-bon chrétien.
11 1. — 9Jn militaire français à Borné.
Un prêtre rend ainsi compte de ce qui s'est passé sous ses yeux, à Home. « Le militaire français G. G.. ,, du 13e d'infanterie légère, se trouvait le 23 septem*
brc 1848, à l'hôpital de Atteint d'une maladie
mortelle, ce malheureux jeune homme aggravait son mal par la mélancolie profonde à laquelle il s'abandonnait. Agité par les plus noires et les plus tristes
pensées, il se montrait insensible à toutes les consolations que lui prodiguaient ses camarades, et, ce qu'il y avait de plus affligeant, il ne répondait que par des paroles de mépris ou par un silence encore plus outrageant lorsqu'on lui parlait des vérités de la foi et des secours de la religion.
« Il se trouvait dans cet état depuis quinze jours, lorsque j'arrivai à l'hôpital pour y exercer mon sacré ministère. Ce jeune homme devint naturellement l'objet de mes soins. Par prudence, je m'abstins d'abord de lui parler de religion. Quelques jours après, ayant trouvé une occasion favorable, je la saisis pour l'exhorter à se tourner vers Dieu. «Laissez-moi tran- « quille, me répondit-il ; vous m'ennuyez ; je suis o protestant, allez-vous-en ! » Je me retirai en effet, après lui avoir offert mes services pour les soins corporels qu'exigeait sa maladie.
« Affligés de cette scène, les camarades du malade m'en témoignèrent tout leur regret, et, quand je fus parti, ils lui en firent des reproches. Pour moi, je crus que je ne devais plus avoir recours qu'à la prière. Dans la maison religieuse du Sacré-Cœur, à la Trinité-des-Monts, se trouve une chapelle consacrée depuis trois ans à la très- sainte Vierge, sous le titre de Mater admirabilis. Dans cette chapelle, h Reine du ciel s'est montrée dispensatrice des grâces d'une manière toute particulière, et le souvenir est encore vivant du prodige par lequel elle rendit la
parole à un vieux missionnaire qui l'avait perdue en prêchant les nègres à l'île Bourbon. En témoignage de ce bienfait, il a laissé suspendue au mur, tout au près de l'image miraculeuse, l'ardoise dont il se vivait pour se faire entendre dans sa maladie, et sur laquelle est tracé un récit sommaire de sa guérison. La vue de cette ardoise fit naître en moi la pensée de recourir à la Mère admirable, pour qu'elle-même daignât faire entendre une parole persuasive et efficace au cœur du jeune homme si obstinément rebelle.
« Le 20 octobre était le jour anniversaire de la visite que Sa Sainteté le pape Pie IX a faite à cetle image sacrée, la bénissant et permettant qu'on en célébrât la fête. Depuis ce jour jusqu'au 25 du même mois, les prières les plus ferventes s'élevèrent de ce pieux sanctuaire pour la conversion du pauvre malade. Néanmoins on ne remarquait en lui aucune apparence de changement ; il se montrait de plus en plus désespéré. Le jour suivant, vers les 5 heures du soir, je sortis de la chapelle, portant sur moi une médaille récemment frappée en l'honneur de la Vierge sacrée et en mémoire des bienfaits reçus d'elle. Muni de cette médaille, je me dirigeai vers l'hôpital, avec la ferme espérance de voir les effets merveilleux de la puissance de Marie.
« Je trouvai le malade presque agonisant. Bien qu'au moment de rendre le dernier soupir, il continuait à montrer toujours sa répugnance pour toute
idée religieuse, il avait secrètement avoué à quelques-uns de ses compagnons qu'il n'était pas protestant et qu'il n'avait prétendu l'être que pour se débarrasser des sollicitations qu'on pourrait lui faire pour l'engager à recevoir les sacrements. Plein de compassion pour son état, je mis en œuvre tout ce que la foi put me suggérer de plus efficace et de plus persuasif, dans un moment aussi redoutable ; tout fut vain. « Allez-vous-en : » telle était la seule réponse du malade, que ses camarades entendaient, en donnant des marques du plus vif regret et de la plus complète désapprobation. Alors, poussé par une force irrésistible, je me jetai à genoux au pied du lit, en priant la Vierge pour cette âme infortunée. Au bout de quelques instants, je me levai, la médaille à la main, et je dis au moribond : « Mon ami, puis- « que vous ne voulez pas vous confesser, acceptez « du moins cette médaille, et permettez-moi de vous « la mettre au cou. » Il répondit : « La médaille, je «le veux bien, c'est tout autre chose ; faites comme a il vous plaira, mais votre médaille ne me fera pas « confesser, car absolument je ne le veux pas ! » « Ayant ainsi parlé, il soulevala tête, non sans beaucoup de peine, l'inclinant sur sa poitrine. Heureux enfant ! il croyait ne baisser la tête que pour recevoir l'image de la divine Mère, et il la pliait pour la soumettre au joug du Fils contre lequel il avait si longtemps combattu ! A peine l'image miraculeuse
reposa-t-elle sur ce cœur si obstinément endurci, que ce cœur fut tout changé. Un soupir s'échappa de sa poitrine, et ce soupir est, aux yeux de la foi qui l'écoute, le chant de la victoire. Je me tenais debout près de son lit, et, levant les yeux au ciel, je lui dis : a Eh bien, mon ami, voulez-vous vous cona fesser? — Oui, monsieur, je le veux ; revenez dea main, et je me confesserai. — Pourquoi pas tout « de suite, puisque Dieu vous en inspire la pensée ? c — Oui, vous avez raison, commençons tout de « suite ; aidez-moi, je vous en prie, d 11 commença immédiatement sa confession, la continua et la termina avec une présence d'esprit admirable. Une demi-heure après, il reçut le pain des forts et l'onction sacrée des mourants. Cette âme, livrée peu d'instants auparavant aux pensées les plus affreuses, jouit en ce moment de toute la tranquillité de la paix de Dieu. La présence du prêtre et le langage de la foi sont maintenant ses plus grandes joies ; un doux sourire apparaît sur ses lèvres toutes les fois qu'on lui parle de Dieu et de ses infinies miséricordes, et, quand on lui présente la médaille chérie, il couvre de ses baisers, avec un sentiment de bonheur toujours croissant, l'image de sa bonne et tendre Mère. Ces dispositions admirables ne cessent poi^t et deviennent de plus en plus parfaites jusqu'au dernier soupir. Quarante-huit heures s'écoulent dans cet heureux état; et il est mort dans la nuit du diman-
che au lundi , vers les 3 heures après minuit. » [Rome en 1848-49-50.)
vœux
r aïiit-I.onis
La naissance de saint Louis, roi de France, est due à la Mère de Dieu et à la dévotion du saint Rosaire. La pieuse reine Blanche de Castille désirait ardemment de donner au trône un héritier qui fût selon le cœur de Dieu. Saint Dominique, qui vivait de son temps, lui conseilla de recourir à la très-sainte Vierge et à la dévotion du Rosaire, de le réciter souvent et d'engager les personnes les plus dévotes qu'elle connaissait dans son royaume à lui rendre fréquemment en son nom le même hommage ; et il lui fît espérer d'obtenir le fruit de bénédiction qu'elle désirait, parla protection de la Mère de miséricorde. Blanche suivit ce conseil avec autant de bonheur que de fidélité. La vertu du saint Rosaire et la piété de la religieuse princesse obtinrent bientôt l'effet tant désiré. Elle eut un fils, et dans son fils un roi qui mit la sainteté sur le trône, qui consacra sa couronne par toutes les vertus chrétiennes, qui illustra sa vie par les actions les plus héroïques, en un mot,
qui porta au tombeau la robe de l'innocence baptismale, enrichie de tous les mérites qui font les saints.
Ce grand prince avait une dévotion si tendre et si vive pour la très-sainte Vierge et tant d'amour pour son humilité, que, pour l'honorer et pour l'imiter, il faisait assembler chaque samedi, jour consacré à Marie, une multitude de pauvres dans son palais, dans son appartement même. Là, à l'exemple du Sauveur, il leur lavait les pieds dans un bassin, les essuyait de ses mains royales ; ensuite il les leur baisait avec un respect qui faisait bien voir qu'il reconnaissait en eux les membres de Jésus-Christ ; après cela, pour joindre la charité à l'humilité, il les faisait dîner, et les servait lui-môme à table, plus satisfait mille fois de glorifier par là Jésus et sa sainte Mère que de tous les hommages qu'il recevait de sa cour. Enfin il terminait une si édifiante cérémonie par une riche aumône qu'il distribuait encore à chacun d'eux, toujours en l'honneur de la Reine du ciel et de la terre. Il avait désiré mourir un samedi, comme pour couronner par l'hommage de ses derniers soupirs tous les honneurs qu'il lui avait rendus chaque semaine de sa vie ce jour-là. Il fut exaucé, Marie voulant que ce jour d'honneur pour elle fût aussi celui de l'entrée dans la gloire du ciel pour son fidèle serviteur.
Vœu de saint Louis
Le sire de Joinville, dont le témoignage ne saurait être suspect, rapporte, comme témoin oculaire, un miracle arrivé par l'intercession de la très-sainte Vierge. Pendant que saint Louis, roi de France, revenait de Lorette, où il était allé visiter la maison de la Mère de Dieu, une furieuse tempête s'éleva tout à coup sur mer et mit toute la flotte en grand danger de faire naufrage. Pendant que le roi était prosterné devant une image de Marie, implorant son secours dans le péril, il arriva qu'un gentilhomme, qui se trouvait dans un autre navire, tomba dans la mer et fut bientôt entraîné par la violence des vents et l'impétuosité des flots ; et, comme on désespérait de pouvoir le secourir, ceux qui étaient dans le vaisseau royal aperçurent de fort loin ce gentilhomme porté au-dessus des vagues et demeurant immobile au milieu de toutes les bourrasques de la tempête. Peu à peu les flots le poussèrent jusqu'auprès du navire où se trouvait le roi ; alors on s'empressa de lui jeter des cordages pour l'aider à sortir de l'eau. Saint Louis, très-affligé du malheur qui lui était arrivé, fut extrêmement joyeux de le voir sauvé d'un si grand péril, et, lui ayant demandé comment il pouvait se faire qu'il n'eût pas été submergé, puisqu'il ne s'était donné aucun mouvement pour se sauver à la nage, il répondit qu'au moment même où il était
tombé dans la mer il avait invoqué la très-sainte Vierge, la conjurant de le secourir dans ce danger, et qu'aussitôt il avait reconnu son assistance, ressentant une vertu secrète et comme une main invisible qui le soutenait continuellement et l'empêchait d'être englouti par les vagues.
!<£. — ILe y(bb de salnit François de Sales.
Une personne de piété, ayant appris que saint François de Sales avait fait vœu en sa jeunesse de réciter tous les jours le chapelet, désira en faire autant ; mais elle ne voulut pas néanmoins le faire sans lui avoir demandé son avis. « Gardez-vous-en bien ! » lui dit le prélat. Cette personne étonnée lui demanda pourquoi il ne voulait pas qu'elle fît ce qu'il avait fait lui-même dans sa jeunesse. « Le mot de jeunesse décide l'affaire, reprit le bienheureux, parce qu'en ce temps-là je fis ce vœu avec moins de réflexion ; mais, maintenant que je suis plus avancé en âge, je vous dis : Ne le faites pas. Je ne vous dis pas de ne point dire votre chapelet ; au contraire, je vous le conseille autant que je puis, et je vous exhorte à ne passer aucun jour sans le réciter, parce que c'est une prière très-agréable à Dieu et à la sainte Vierge ; mais que ce soit par un bon et ferme propos plutôt que par vœu, afin que, quand il vous arrivera de l'omettre, vous ne vous exposiez pas au danger d'offenser Dieu. Car ce n'est pas tout de faire un vœu,
il faut l'accomplir, et cela sous peine de péché, ce qui n'est pas une petite affaire. »
Le saint évoque était si exact à cette pieuse pratique que, quoique chargé de la conduite d'un grand diocèse et appliqué au ministère de la prédication et à la composition de ces beaux ouvrages dont il a enrichi l'Église, il ne s'en dispensait jamais. Un jour qu'il se trouva plus occupé à cause des affaires extraordinaires qui lui étaient survenues, il fut obligé de remettre son chapelet à la nuit. Son aumônier, voyant qu'il se mettait en devoir de le commencer quoiqu'il fût déjà tard, voulut le prier de difïérer jusqu'au lendemain, et d'aller prendre le repos dont il avait un extrême besoin, s'il ne voulait altérer sa santé, a Apprenez, lui répondit le fidèle serviteur de Marie, qu'il ne faut jamais remettre au lendemain ce qui peut se faire en son temps; » et il continua sa prière jusqu'à la fin. (Esprit de saint François de Sales,)
Naufrage évité
La frégate qui, après la mort de saint Constance, ramenait les Français de Siam en Europe, fut mise par une tempête hors d'état de se gouverner ; des courants et un grand vent l'emportaient vers une île. Le pilote, n'étant plus maître que de choisir où il échouerait, demanda à M. de Bruant s'il aimait mieux que ce fûl sur le sable ou sur un rocher : « Ni
sur l'un ni sur l'autre, répondit-il, mais il faut trouver quelque moyen de se retirer et de passer au large. » Le pilote ayant répliqué que cela ne se pouvait pas, la frayeur commençait à se saisir des plus hardis, lorsqu'un prolestant anglais dit aux Français : « M étant souvent trouvé en de semblables dangers, en faisant voyage sur mer avec des personnes de votre religion, j'ai remarqué que leur coutume en ces rencontres était de faire des vœux à la Vierge Marie, el qu'ils en obtenaient de grands secours. »
Cet avis, donné par un protestant, surprit tout le monde, et fut pris pour un bon augure ; incontinent tous les assistants se mirent à genoux, et le père d'Espagnac, missionnaire jésuite, qu'on avait donné à M. de Bruant, ayant prononcé le vœu tout haut, il n'eut pas plutôt achevé, que le vent changea et rejeta en pleine mer le vaisseau, qui allait échouer bur les terres.
Vœu de Louis XIII
La France, au commencement du règne de Louis XIII, fut longtemps agitée par diverses factions et lhrée à toutes les horreurs de la guerre civile. Attaqué à la fois au dehors par plusieurs ennemis puissants, ce prince comprit aisément l'insuflisance de toutes les ressources humaines dans des circonstances a :ssi critiques. Il tourna donc toutes ses es-
pérances vers le ciel : il s'adressa avec confiance à la Mère de Dieu pour obtenir, par sa puissante intercession, les secours qui lui étaient nécessaires ; il. mit sous sa protection spéciale sa personne, sa famille, ses États ; et ce fut à cette occasion qu'il fit cette célèbre déclaration qui sera un monument éternel de sa foi et de sa piété :
« Nous avons déclaré et déclarons que, prenant la « très- sainte et très-glorieuse Vierge pour protec- « trice spéciale de notre royaume, nous lui consa- « crons particulièrement notre personne, notre État, a notre couronne et nos sujets, la suppliant de nous « vouloir inspirer une si sainte conduite et défendre « avec tant de soin ce royaume contre tous les efforts « de ses ennemis, que, soit qu'il souffre le fléau de la « guerre, ou qu'il jouisse de la douceur de la paix « que nous demandons à Dieu de tout notre cœur, il a ne sorte point des voies de la grâce, qui condui- « sent à celles de la gloire. Nous exhortons tous les ce archevêques et évêques d'admonester tous nos « peuple* d'avoir une dévotion particulière à la sainte « Vierge, et d'implorer sa protection, afin que sous « une si puissante patronne notre royaume soit à o couvert de toutes les entreprises de ses ennemis, « qu'il jouisse longuement d'une bonne paix, que « Dieu y soit servi et révéré si saintement, que nous et « nos sujets puissions arriver heureusement à la der- « nière fin pour laquelle nous avons tous été créés, o
La sainte Vierge ne fît pas attendre longtemps les heureux effets de sa protection spéciale en faveur d'un prince si pieux et d'un royaume qui lui était dévoué par une consécration si solennelle. La naissance du plus grand roi que la France ait jamais eu, laquelle arriva l'année suivante après une stérilité de vingt ans, et une suite prodigieuse de victoires et de prospérités, firent bien voir que ce n'est jamais en vain qu'on a une dévotion pleine de confiance envers la sainte Vierge.
11?. — Heureuse naissance obtenue.
Une reine de France, qui en a fait l'admiration par ses vertus et la consolation par les précieux fruits de sa fécondité, Marie Leczinska de Pologne, obtint, par sa dévotion à la sainte Vierge, une marque bien spéciale de sa protection. Quoique le Seigneur eût déjà béni son alliance avec Louis XV par la naissance de trois princesses, elle n'avait point encore donné d'héritier au trône. Elle recourut donc à la divine protectrice de la France, et fit vœu de réciter chaque jour l'office de la sainte Vierge (pratique à laquelle elle n'a jamais manqué). De plus, en 4728, le jour de l'Immaculée Conception, elle fit, de concert avec le roi son époux, une fervente communion pour obtenir l'enfant de bénédiction qui était l'objet de leurs désirs et de toute la nation ; et, dès le 4 septembre de l'année suivante, la reine mit au
monde le Dauphin, père de Louis XVI. Cette pieuse princesse ne manqua pas d'attribuer à la sainte Vierge le bienfait de cette heureuse naissance, et lui en témoigna sa reconnaissance tous les jours de sa vie par le tribut d'hommages auxquels elle s'était engagée. Mais ce ne fut pas le seul bienfait qu'elle reconnut devoir à la très-sainte Vierge. Plusieurs autres faveurs qu'elle en reçut l'engagèrent à aller faire ses dévotions à Notre-Dame de Chartres, pour lui en rendre de solennelles actions de grâces. ( Vie du Dauphin et Mémoires de Saint- Denis.)
lies Carmélites de Saint-Deuis
Le 8 du mois de février de l'an 1770, les religieuses carmélites de Saint-Denis, se voyant au moment d'être forcées d'abandonner leur monastère à cause de leur extrême pauvreté, s'adressèrent à celle qui est l'asile de toutes les infortunes ; elles firent un vœu à la sainte Vierge pour être préservées du malheur qu'elles redoutaient. Bientôt elles furent exaucées pleinement par une marque de protection qu'on peut bien appeler un prodige aussi rare qu'inattendu dans le dix-huitième siècle. Dès le 10 avril de la même année, Madame Louise de France, fille de Louis XV, renonçant à toutes les délices de la cour, choisit leur maison pour s'y consacrer à Dieu par les vœux de religion. En y venant, elle apporta dans son auguste personne un gage assuré du bonheur et de la
conservation de cette communauté. Mais les circonstances d'une ressource aussi promptement accordée aux pressants besoins des Carmélites, après le vœu qu'elles avaient fait, ne pouvaient leur laisser douter que c'était à la Mère des grâces qu'elles en étaient redevables ; aussi elles se firent un devoir de le reconnaître et de le publier.
E«e vœu exaucé
Une femme de Combronde, étant devenue muette subitement, ne fit aucun usage de la parole pendant l'espace de huit ans ; sa famille, pénétrée de la plus vive douleur à la vue d'un état aussi long que fâcheux, instruite en même temps des miracles qui s'opéraient chaque jour à Orcival par l'intercession de Marie, lit vœu, au nom de la malade, de l'y conduire au plus tôt, s'il plaisait à Dieu de lui rendre l'usage de la parole. Le Seigneur, qui se plaît toujours à exaucer les vœux des ai'iligés, exauça pleinement celui de cette famille désolée : la malade recouvra subitement l'usage delà parole et le conserva jusqu'à la mort, s'en servant tous les jours de sa vie pour remercier sa divine liienlaiirice.
Uue femme aveugle guérie par Marie
Une femme de Pradigier, paroisse de Mérinchal, fut, pendant l'espace d'une année, privée de l'usage de la vue. Quelques personnes pieuses, la voyant
dans ce triste état, lui conseillèrent de faire vœu de se rendre à Orcival pour implorer le secours de la Mère de Celui qui est la lumière du monde. Docile à ce conseil, et remplie d'une foi vive, elle le fit, recouvra subitement la vue, et alla peu de jours après à Orcival accomplir son vœu, et témoigner sa juste reconnaissance à Marie pour le bienfait qu'elle lui avait accordé.
1*1. — Courte prière d'une pauvre mère exaucée par Marie.
Le sanctuaire de Notre-Dame de Fourvières, si cher aux fidèles habitants de Lyon, est célèbre dans le monde entier. Le Seigneur se plaît à opérer des prodiges en faveur de ceux qui viennent implorer la miséricorde de Marie sur sa sainte montagne.
Voici un fait bien touchant qui a été communiqué par un prêtre vénérable à un journal de Paris.
« Il y a cinq mois environ, je venais de visiter l'illustre sanctuaire de Notre-Dame de Fourvières, et j'étais heureux de raconter à mes paroissiens les merveilles de piété que mes yeux y avaient vues, et les douces émotions que mon cœur y avait éprouvées. En ce moment, une vertueuse mère de famille, madame B., qui avait laissé à la garde d'une voisine une jeune enfant de six ans, dont les yeux étaient malades depuis sa naissance, sentit la confiance naître en son cœur pour Notre-Dame de Fourvières.
« Oh ! se dit-elle, si cette Notre-Dame voulait guérir ma petite, je ne manquerais pas de lui faire célébrer une messe! » Cette prière était bien simple, mais elle était bien sincère et animée de la plus vive confiance ; aussi monta-t-elle jusqu'au cœur de Marie.
« Dès le lendemain l'enfant fut guérie ; ses yeux devinrent purs et limpides et ils le sont encore aujourd'hui.
«La vertueuse mère, persuadée qu'une si prompte guérison n'avait pu se faire que par l'intervention de Celle qu'elle avait priée, s'empressa de s'acquitter à l'égard de la bienfaitrice de son enfant, et chaque jour elle est heureuse de lui payer son tribut de reconnaissance pour un si grand bienfait
« Pour moi, ma pensée n'est pas certainement de crier au miracle, mais connaissant l'état de l'enfant, le vœu de la mère et la guérison durable qui a coïncidé, je ne puis m'empêcher de reconnaître là une douce opération de notre très-miséricordieuse avocate.
c Peignet. »
«Bellecombe(Drômi'), le 15 avril 1858. »
fie vœu de deux petits Savoyards
Un des titres sous lesquels la très-sainte Vierge est le plus souvent invoquée, c'est celui de Notre-Dame Auxiliatrice, qui signifie la môme chose que Notre- Dame de Bon-Secours. J'ai lu à ce sujet la charmante
histoire suivante. Vers la fin du mois de novembre 1848, Jean et Marin, deux petits frères savoyards, à peine âgés de douze ans, après avoir été bénis par leur mère, après avoir reçu de ses mains une médaille de la très-sainte Vierge, qu'ils portent attachée à leur cou, quittaient leurs montagnes déjà couvertes de neige pour aller au riche pays de France. Chemin faisant, à travers des sentiers escarpés et périlleux, les pauvres petits enfants se disaient, comme pour se consoler et se rassurer : « Nous sommes bien jeunes pour aller si loin et sans argent. Mais nous ne nous quitterons pas, nous prierons bien Dieu et sa bonne Mère ; Dieu veillera sur nous, et Marie guidera nos pas ; elle pourvoira à tous nos besoins et nous préservera de tout mal ; elle est si bonne, elle est si puissante ! Et puis, à quoi ne nous exposerions-nous pas pour procurer du secours à notre pauvre mère, qui, depuis qu'elle est veuve, n'a pas de pain à donner à notre sœur et à nos deux petits frères? Ah ! comme ils pleuraient en nous disant adieu ! » C'est ainsi que ces charmants enfants cherchaient à se donner du courage contre l'effroi qui commençait à les gagner, au milieu des immenses forêts et des profonds précipices dont ils étaient entourés, lorsqu'ils aperçurent au pied de la montagne la chapelle de Notre-Dame Auxiliafrice, que leur mère leur avait commandé de visiter. Pleins de joie et de confiance, ils accoururent aussitôt, et
tous deux, à genoux sur la môme pierre, animés d'un même sentiment d'amour, d'une foi vive et d'une pieuse confiance, ils font ensemble cette prière simple et touchante à Celle que l'on n'a jamais invoquée en vain : « Bonne Vierge, prenez sous votre garde deux petits Savoyards, qui vont en France, tout seuls et sans appui, chercher du pain pour leur pauvre mère. Nous vous promettons, bonne Marie, si nous arrivons sans accident, de consacrer les premiers vingt sous que nous aurons gagnés, à faire dire une messe en votre honneur, pour les âmes qui souffrent dans le purgatoire. » Et les pauvres enfants, rassurés par le vœu qu'ils viennent de faire à Marie, reprennent leur chemin avec un nouveau courage, et avec l'aide de Celle qui est appelée le guide du voyageur, arrivent heureusement au terme de leur course. A peine arrivés en France, ils se mirent à travailler, et, dès qu'ils eurent gagné vingt sous, ils s'empressèrent de les offrir au premier prêtre qu'ils rencontrèrent, le priant de leur dire la messe qu'ils avaient promise à Marie, pour les avoir si admirablement conduits. Aujourd'hui Jean et Marin, à l'aide des dons qui leur ont été faits, sont devenus petits marchands. Peut-être sont-ils en voie de faire fortune, el cette fortune aura pour fondement vingt sous, mais vingt sous consacrés à Dieu et bénis par la très-sainte Vierge,
liCttre d'un lieutenant
Sébastopol, 19 septembre 1855.
a Le 7 de ce mois, je t'écrivais pour te faire mes adieux, j'étais à la veille d'une lutte terrible dont je ne croyais pas revenir. Aujourd'hui je t'écris pour te dire que je suis sauvé ; comment cela s'est-il fait ? je n'en sais rien.
a Je commandais ma compagnie de chasseurs, et, vigoureusement lancés au pas de course, nous arrivâmes bientôt aux travaux russes, qui furent escaladés, et dans lesquels nous sommes entrés comme un torrent qui a rompu ses digues. Là ce fut une lutte acharnée, uns lutte corps à corps, où l'officier était obligé de se battre comme un simple troupier.
a Après avoir tué deux Russes de ma main, j'ai reçu une balle au bras gauche, une seconde à l'articulation du poignet : elle m'a enlevé le parement de ma tunique et fait lâcher le pistolet que je tenais à la main, qui, de l'aventure, a été perdu ; un éclat de bombe dans ma tunique, un a*itre de bombe ou de pierre sur le pied, enfin des pierres et de la terre en pleine poitrine. Ceci était plus grave ; pendant longtemps la respiration m'a manqué, et je me suis cru mort. J'en ai été quitte pour la peur. Voilà pourquoi je t'écris de dessus mon lit, d'où je vais, du reste, bientôt sortir, parfaitement guéri.
236 DIX-HUITIÈMË JOUR.
« Je dois la vie au dévouement de deux chasseurs. Je venais d'abattre un Russe qui tenait enjoué un de mes hommes, lorsqu'un ennemi, se précipitant, engagea avec moi une lutte corps à corps, où je ne pouvais pas faire usage de mon sabre. Dans ce moment, un autre Russe me tenait au bout de son fusil et allait me faire sauter la cervelle, quand un de mes soldats accourut à mon secours, tua d'un coup de baïonnette celui qui me tenait par le milieu du corps, releva le fusil de l'autre et l'abattit roide mort.
« Dans tout cela, vois-tu, cher frère, il y a de la Providence, et le diable, tout malin qu'il est, ne pourrait me faire croire le contraire. Aussi veux-je te faire part d'une promesse que j'avais faite à la sainte Vierge. Au moment de m'élancer sur les retranchements russes, je me suis rappelé la Vierge que tout petit je priais, et je lui ai promis que, si je sortais sain et sauf de cette boucherie, je ferais dire chaque mois, à son autel, une messe pour les soldats morts au combat du 8. Notre-Dame de septembre, que vous fêtez en ce moment, a entendu ma prière, c'est à nous maintenant de remplir la parole que j'ai donnée. Je compte sur toi, cher frère, pour le faire. C'est une chose sacrée que celte promesse : elle mérite tout notre respect, et je serais un infâme si j'y manquais. Scbastopol est à nous, mais il a été d'abord aux ilammes. Comme à Moscou, les Russes ont tout brûlé.
« Le docteur qui vient de panser mes blessures m'annonce que je suis nommé capitaine. »
DE LA PERSÉVÉRANCE DANS LES PRATIQUES DE DEVOTION
1S4. — Conversion remarquable.
M. Clément, un des plus célèbres prédicateurs du dernier siècle, fut appelé pour confesser un jeune homme tombé en apoplexie : il y court, et trouve le malade sans connaissance. 11 retourne dire à son intention une messe votive de la sainte Vierge. Comme il finissait, on vint l'avertir que la connaissance était revenue au malade. Il retourne auprès de lui, et le trouve pénétré des plus vifs sentiments de pénitence et de componction, offrant généreusement sa vie pour l'expiation de ses péchés. Dans ces dispositions, il se confesse et reçoit les derniers sacrements avec la plus grande piété. Le confesseur, également surpris et pénétré, ne savait à quoi attribuer un si grand prodige de miséricorde en faveur d'un jeune homme dont les excès n'avaient été que trop connus. Il interroge sur cela le malade, et celui-ci répond d'une voix entrecoupée de sanglots : « Hélas ! mon père, je ne puis attribuer cette grâce qu'à la
miséricorde même de Dieu, attendrie sans douté par vos prières et celles de feu ma digne mère. Près de mourir, elle me fit venir près de son lit, et, après m'avoir témoigné ses alarmes sur les dangers que j'allais courir, elle me dit : « Toute ma consolation, « c'est que je vous laisse sous la protection de la « sainte Vierge ; promettez-moi, mon cher fils, « Tunique chose que je vais vous demander pour « preuve de vos sentiments pour moi ; elle vous coû- « tera peu : c'est de réciter tous les jours le chape- « let. » — Je le promis, poursuivit le malade, je l'ai récité régulièrement tous les jours, et j'avoue que c'est, depuis environ dix ans, le seul acte de religion que j'aie fait. » Le confesseur ne douta point que ce ne fût une protection spéciale de l'auguste Mère de Dieu qui eût attiré sur son pénitent cette étonnante miséricorde du Seigneur. Il ne le quitta point jusqu'à ses derniers soupirs qui furent animés du même esprit de pénitence ; et dès ce moment il se proposa lui-même de ne manquer jamais de dire le chapelet tous les jours, ce qu'il fit en effet le reste de sa vie. Quoi de plus propre à nous inspirer la même dévotion? (Mois de Marie.)
La liesse
Une jeune personne qui avait déjà passé plusieurs années dans le désordre gémissait cependant en secret des chaînes honteuses dont elle s'était chargée,
autant par indigence que par passion. Un jour qu'elle était plus occupée du malheur de son état criminel, elle fut toute surprise de voir le complice de ses désordres entrer chez elle, les yeux baissés, l'air confus, avec un portefeuille à la main, et lui adresser ces paroles : « C'est assez longtemps avoir vécu dans le crime ; il est temps d'y renoncer et de songer à la pénitence : je me retire pour y penser, faites-en de même. Vous trouverez dans ce portefeuille de quoi vous fournir une subsistance honnête dans la retraite le reste de vos jours ; allez-y rendre à Dieu le cœur que vous aviez donné à la créature. » La jeune personne, d'abord interdite, ensuite pénétrée de confusion et de douleur, sentit dans ce moment briser toutes ses chaînes ; et, le cœur touché de contrition et de reconnaissance pour un Dieu qui lui facilitait ainsi sa conversion, elle court chercher un guide pour la conduire dans la nouvelle vie de pénitence qu'elle voulait mener et qu'elle mena en effet le reste de ses jours. Le confesseur, surpris d'un si heureux changement, lui demanda si elle n'avait pas conservé quelque pratique de piété dans sa vie criminelle. Elle lui répondit qu'elle n'avait jamais manqué d'entendre tous les samedis la sainte messe en l'honneur de la sainte Vierge, parce que sa mère, au lit de mort, le lui avait fait promettre. L'un et l'autre comprirent alors que la Mère de Dieu avait bien voulu récompenser, par de si grandes marques de bonté,
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cette légère marque de piété envers elle. (Recueil d'histoires.)
KJne conversion duc à un Ave Maria
Un jeune libertin, qui se livrait sans remords à toutes sortes d'excès et de scandales, fut arrêté au milieu de ses débauches par une maladie dont il mourut. Tout libertin qu'il était, il avait pris la coutume de dire tous les jours un Ave Maria en l'honneur de la sainte Vierge, et n'y manquait jamais, même an plus fort de ses crimes et de ses désordres. Dès qu'on sut que sa maladie était sérieuse, le curé de sa paroisse alla le visiter, et l'exhorta à se confesser ; mais il lui dit que, s'il devait mourir de celle maladie, il voulait mourir comme il avait vécu ; et que, s'il venait à en échapper, il ne voulait pas vivre autrement qu'il n'avai t vécu. Ce fut là toute la réponse qu'il fit à tous ceux qui lui parlaient de confession ; et ni le curé, ni le vicaire ni plusieurs autres prêtres et religieux qui le virent, ni aucune personne de sa famille, ne purent tirer de lui aucune autre réponse que celle-là. Tout le monde était dans une consternation qu'on ne peut exprimer, et personne n'osait plus lui parler de conversion, crainte de lui donner occasion de répéter ses blasphèmes et ses impiétés. Un de ses camarades, de même âge, mais plus sage que lui, et qui l'avait souvent repris de ses désordres, alla le voir un matin, et, après lui avoir parlé d'autres
choses, il lui dit: « Tu devrais pourtant songer a te convertir. — Mon ami, reprit le malade, je suis trop grand pécheur pour cela. — Eli bien, répliqua l'autre, si tu es un grand pécheur, adresse-toi à la sainte Vierge, qui est la mère des pécheurs. — Ah ! dit le malade, je lui dis bien tous les jours un Ave Maria; crois-tu que cela puisse me servir de quelque chose ? — Gomment ! répliqua l'autre, si cela te servira? cela te servira de tout. Ne lui as- tu pas demandé, dans cette prière, qu'elle priât pour toi à l'heure de ta mort? — Cela est vrai, dit le malade; et, puisque cela est ainsi, va donc chercher M. le curé, que je me confesse. » En disant ces mots, il se mit à verser un torrent de larmes. Son ami, profondément ému, ne put retenir les siennes, et ne savait comment remercier Dieu d'un si heureux changement. Cependant le cure, qui voulait faire une dernière tentative auprès du malade, entra dans ce moment, et fut fort étonné de voir ces deux jeunes gens fondant en larmes. Ayant demandé ce que c'était: « C'est, moi, dit le malade, qui pleure mes péchés. Hélas ! je commence bien tard ; mais les mérites de mon Sauveur sont infinis et sa miséricorde est sans bornes ; c'est ce qui m'inspire de la confiance. — Eh ! qui est-ce donc, dit le curé, qui a opéré un si grand changement? — C'est la sainte Vierge, répondit le malade, c'est ma bonne mère qui m'a ouvert les yeux et touché le cœur, et qui ne veut pas que je périsse. — Vous
voulez donc bien vous confesser? dit le curé. — Oui, monsieur, dit le malade ; faites monter ici tout le monde, afin que, comme mes désordres ont été publics, ma confession le soit aussi. — Cela n'est pas nécessaire, dit le curé ; les scandales de votre vie seront suffisamment réparés quand on saura que vous vous êtes bien confessé. » Sur cela, le jeune ami du malade alla raconter à la famille ce qui se passait, tandis que le malade faisait sa confession, qui fut souvent interrompue par ses pleurs et ses sanglots. La confession finie, le pasteur lui apporta le saint viatique, qui fut accompagné par une foule infinie de personnes de toute qualité, que le bruit de cette conversion avait attirées. M. le curé, dans l'exhortation qu'il fit à ce sujet, ne laissa pas ignorer la manière dont cette conversion s'était faite, et il parla de la sainte Vierge d'une manière si touchante, qu'il tira les larmes des yeux de tous ses auditeurs. Mais, quand le malade eut pris la parole à son tour, et qu'il eut exprimé les sentiments d'amour, de confiance et de reconnaissance dont il était pénétré ; qu'il eut demandé pardon aux assistants des mauvais exemples qu'il leur avait donnés, et qu'il se fut recommandé à leurs prières, on n'entendit plus dans l'assemblée que des soupirs, des sanglots et des cris, et une cérémonie si édifiante occasionna bien des conversions. Le concours qui se fit à ses obsèques fut si grand, t^ue l'église paroissiale ne pouvait contenir la multi-
tude du peuple qui voulut y assister. Ces obsèques parurent moins une cérémonie funèbre qu'un jour de triomphe en l'honneur de la sainte Vierge, dont chacun exaltait la puissance et louait les grandes miséricordes. (Recueil d'histoires,)
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Cette sainte pratique, renouvelée trois fois le jour, rend la terre semblable à la Jérusalem céleste, où les louanges de Marie confondues avec celles de Jésus retentissent sans cesse et se répandent en flots d'harmonie dans toute la cité sainte. Depuis la majestueuse coupole de Saint-Pierre, jusqu'à la plus modeste chapelle qui s'élève dans les forêts de l'Amérique, toutes les cloches du monde catholique s'ébranlent et se renvoient de l'une à l'autre les sublimes magnificences et les privilèges de la Mère de Dieu. L'Église de la terre s'unit à celle du ciel, et elle redit sur un ton mélancolique et plaintif le divin cantique de l'Incarnation que les anges chantent dans le ravissement et l'extase. Et comme le soleil se trouve toujours dans quelque contrée du monde, à son lever, à son midi et à son couchant» des millions
su Vingtième jour.
de cœurs et de voix s'unissent à l'airain sacré dans
une sainte et divine harmonie pour redire sans cesse
les louanges et les vertus de la Reine du ciel et de la
terre.
Dans le concile de Clermont en Auvergne, tenu au mois de novembre de l'an 1095 par Urbain II, nonseulement il fut ordonné aux ecclésiastiques de réciter l'office de la sainte Vierge tous les jours, mais aussi il fut décidé que, depuis le premier jour où l'armée des chrétiens partirait pour recouvrer la terre sainte, dans toutes les églises du monde chrétien, on sonnerait trois coups le matin et le soir pour avertir les chrétiens de prier Dieu, par l'intercession de la très-sainte Vierge, de donner des forces à leur armée contre la puissance des ennemis du nom chrétien.
Cette louable et sainte coutume de réciter ainsi Y Angélus le matin et le soir dura environ l'espace de cent trente ans, jusqu'au temps du pape Grégoire IX, qui, voyant ce saint usage s'affaiblir, ajouta et institua Y Angélus à midi. Ces trois différents temps de dire Y Angélus furent établis alors : au point du jour, pour demander à Dieu sa bénédiction sur toutes les actions de la journée, et pour ne rien faire qu'à sa gloire par l'intercession de la sainte Vierge ; à midi pour se reposer et se recueillir dans son cœur par une courte prière parmi les embarras de ce monde ; le soir, pour demander compte à son àme de toutes les actions de la journée.
Autrefois, au premier son de la cloche, les querelles et les ébats joyeux, les causeries les plus animées, tout faisait silence en l'honneur de Marie, tout s'arrêtait pour prier ou écouter une sainte inspiration.
En Italie et surtout en Espagne, où tout ce qui lient à la religion est respecté par toute la population, aux premiers tintements de la cloche, le marchand suspend son négoce, celui qui se trouve sur la place publique s'arrête et s'agenouille, riches et pauvres, tous récitent les paroles de l'ange Gabriel qui annoncèrent le grand mystère de l'Incarnation.
Pourquoi faul-il que l'affaiblissement de la foi soit tel aujourd'hui, que la plupart des chrétiens rougiraient de saluer publiquement l'auguste Reine du ciel?
Saint A. Liguori n'omettait jamais de réciter Y Angélus, trois fois le jour, se mettant à genoux dès le premier son de la cloche. Quand il fut devenu sourd, il exigeait qu'on l'avertît ; s'il était à table, il cessait aussitôt de manger. 11 lui est arrivé d'entrer en extase en récitant Y Angélus. On raconte du roi Louis XI que, lorsqu'il entendait sonner Y Angélus & midi, il descendait de cheval, se mettait à genoux, et tête nue récitait la Salutation angéiique.
Pendant le temps pascal, au lieu de Y Angélus on récite l'antienne Heginu cœli ; et durant toute l'année, en mémoire de la résurrection de Notre-Sei-
gneur, à partir des vêpres du samedi, jusqu'au dimanche soir, V Angélus se dit debout.
Tous ceux qui, le matin ou à midi ou le soir, récitent dévotement et à genoux V Angélus, au son de la cloche, gagnent chaque fois une indulgence de cent jours ; et, s'ils sont fidèles à le réciter pendant un mois au moins, une fois par jour, une indulgence plénière en remplissant les autres conditions. (Le R. P. Hugult, Livre des enfants de Marie.)
Un beau tableau à la gloire de Marie
J'ai vu moi-même, dit M. Mignard, le duc de Montmorency s'agenouiller avec sa famille et un serviteur, au son de la cloche qui annonçait V Angélus, à l'heure de midi. Cette scène grave et touchante se passait dans un jardin, en face des montagnes du lac azuré du Bourget, à Aix, en Savoie. A quelques pas dans le même lieu, entraînées par l'exemple et plus encore par celle douce piété qui est au fond des cœurs candides de l'enfance, quatre jeunes filles s'agenouillaient aussi. La vieillesse vénérable et du plus haut rang, d'un côté ; la jeunesse aimable, gracieuse et vive, de l'autre, restaient confondues dans la même prière...
l'Angélus à Venise
Lorsque le soir V Angélus sonne, tout s'arrête à Venise. Aux bruits, aux chants, aux conversations, suc-
cède un religieux silence. Un roulement de tambours résonne près des portes delà vieille basilique de Saint- Marc ; le poste présente les armes ; on dirait le passage d'un souverain, d'une grande reine... C'estqu'en effet le souvenir d'une auguste Reine a passé dans tous les cœurs. Levez les yeux : voyez-vous, dans une niche, entre deux colonnettes, au-dessus d'une des portes latérales de Saint-Marc, cette Madone illuminée? Vers elle se dirigent les regards.
La cloche argentine a donné le signal de V Angélus, et voilà que toutes les voix se tournent vers la Reine du ciel pour lui dire avec l'ange : « Je vous salue, Marie, pleine de grâces. » Puis, la prière terminée, le bruit remplace de nouveau le silence, sur la Piazzetta, sur ie môle, sur les quais, chacun reprend ses allures interrompues ; les entretiens, les cris joyeux, recommencent leurs cours.
Vainement Venise a-t-elle changé de maître ; la sainte Vierge est toujours demeurée sa première souveraine, sa protectrice, son ancre de salut.
Délivrée de la peste par l'intercession de Marie, Venise reconnaissante lui a élevé une des plus belles églises du monde, Notre-Dame délia Salute.
Dans les palais, et surtout dans le vieux palais ducal où revivent tant d'illustres souvenirs, on retrouve l'image de la Madone mêlée à celle des glorieux faits et gestes de ia république.
Venise révérait Marie comme le fondement et le
soutien de sa puissance, elle l'associait à toutes ses douleurs, à tous ses triomphes, el son souvenir, s'attachantàses flottes, sur toutes les mers, était l'étoile tutélaire qui réglait le cours de ses destinées.
Angélus à Manille
On lira avec intérêt une description de la dévotion des habitants de Manille où monseigneur Retord séjourna quelque temps.
« A Manille la croix étant le seul étendard religieux, le respect humain est heureusement inconnu. Vous voyez une bonne partie du peuple, hommes et femmes, se faire un honneur de porter ostensiblement le scapulaire sur l'épaule et le rosaire au cou. Lorsque sonne YAngdus, chacun s'empresse de saluer Marie. Dans les ateliers,, on cesse l'ouvrage, au sein des familles on se met à genoux, sur les places publiques on se découvre, dans les rues et à la promenade on s'arrête et l'on prie. Je fus témoin de ce spectacle un dimanche soir que j'étais allé en pèlerinage au cimetière, qui est très-petit et très-beau. A mon retour, quand je fus près des remparts, je me trouvai au milieu d'une grande foule qui se promenait à la fraîcheur. D'un côté de l'esplanade, les soldats indiens exécutaient une musique qu'on apprécierait môme à Paris ; de l'autre, les troupes espagnoles faisaient l'exercice. Soudain je vis tout ce monde, militaires et civils, mettre chapeau bas, s'arrêter et
faire silence. De brillants cavaliers sautaient à terre et paraissaient se recueillir; de belles dames descendaient de voiture, et, debout au milieu du chemin, dessinaient de grands signes de croix ; et sur cette multitude immobile semblait courir un murmure confus et mystérieux de prières. Gela me surprit et m'édifia beaucoup.
g Bien que je ne susse d'abord ce que cela voulait dire, je me mis de la partie comme un vieil habitué ; mais, entendant sonner les cloches de la ville, je compris que c'était Y Angélus.
« A ce trait on devine que la religion est très-florissante à Manille. Ses églises, au nombre de treize, si j'ai bien compté, sont d'une richesse étonnante. Aux jours de fêtes, les autels sont tout couverts ou plutôt chargés d'argent. Il y a des lampes massives de ce métal qui ont le volume d'un grand tonneau. L'or aussi est prodigué sur les ornements. »
VINGT m UNIEME JOUR
CHANTS ET PRIÈRES A MARIE 131. — Origine dia IScgina cœli
En l'année 589, Rome fut désolée par cette fameuse peste en laquelle les hommes tombaient morts en éternuant. Pour arrêter les ravages de ce fléau,
saint Grégoire le Grand porta en procession par toute la ville l'image de sainte Marie-Majeure. Il vit alors dans l'air, sur le lieu appelé maintenant château Saint- Ange, un ange qui remettait dans le fourreau une épée sanglante. 11 entendit aussi des anges qui chantaient : « Réjouissez-vous, Reine du ciel. Celui dont vous avezmêritê d'être la Mère est ressuscité, » etc. Le saint pontife y ajouta : « Priez Dieu pour nous, » etc. La peste cessa aussitôt, et dès lors on commença à chanter les grandes litanies chaque année, le 25 avril. (Sigon., Dictai., tom. I et VI.)
Le ^al^e Hegina à la Trappe
Un digne ecclésiastique du diocèse de Belley qui a fait une retraite à la Trappe, écrivait en 1850 :
g J'avais beaucoup entendu parler du Salve Regina g chanté par les trappistes. J'assistai un soir au chant « de celte touchante invocation à la Reine du ciel et « j'en fus ravi. Le spectacle imposant de deux cents « religieux, tous debout devant l'image de Marie « qu'on aperçoit au fond du sanctuaire ; leur main- « tien si recueilli, ce chant grave et solennel qui se « prolonge pendant plus d'un quart d'heure, ce long « cri de la douleur et de l'espérance qui, s'élevant « de cette vallée d'exil où gémissent les enfants « d'Eve, monte vers le trône de Marie, et va retentir « vers les hauteurs des cieux, tout cela vous pénètre « et vous émeut... »
CHANTS ET PRIÈRES A MARIE. Î5i
lia vertu du Magnificat
4°Césarius raconte qu'un religieux avait une dévo* tion particulière à la bienheureuse Vierge et spécialement à la récitation du Magnificat. Étant proche de sa fin, la Mère de Dieu lui apparut et lui déclara que dans sept jours il sortirait de ce monde ; puis elle lui donna sa bénédiction. Le septième jour suivant, comme ce bon religieux était à l'extrémité, elle lui apparut de nouveau, en la présence du prieur du monastère, étant accompagnée d'un grand nombre d'anges et de saints, et demeura là jusqu'à ce que le saint homme eut rendu son âme à Dieu avec une joie qu'il est impossible d'exprimer.
2° Le cardinal Jacques de Vitry rapporte, dans la Vie de sainte Marie d'Ogniez, que cette sainte, sur le point de mourir, chantant le Magnificat, la Mère de Dieu lui apparut et l'avertit de recevoir le sacrement de l'Extrême-Onction ; après quoi elle se trouva présente à sa fin, avec plusieurs saints, et même le Saint des saints, son Fils Jésus.
3° Saint Anselme rapporte que, lui-môme étant travaillé de plusieurs maladies qui lui faisaient souffrir des douleurs très-aiguës, il en fut guéri entièrement en récitant le Magnificat.
Sîxcelleiice du ÎBag-nificat
Le Magnificat est le premier cantique du Nouveau
Testament, le plus magnifique chant des saintes Écritures, celui qui renferme tout à la fois le plus d'élévation dans les sentiments et de sublime dans l'expression. C'est le poëme qui donne la plus haute idée de la grandeur de Dieu. C'est le psaume le plus beau entre les poésies sacrées, celui que les prêtres ne chantent que debout en balançant l'encensoir devant l'image de Marie.
Le Magnificat est le cantique le plus sublime que la poésie des anges ait donné à la terre ; c'est le récit le plus rapide, le plus concis et le plus éclatant de la plus vaste action qui l'ut jamais.
Le Magnificat est un cantique de louanges, un chant d'admiration, de reconnaissance et d'amour; c'est la plus haute expression du plus brûlant enthousiasme, la formule la plus divine de l'extase la plus céleste qui ait jamais enivré une ûme immortelle.
«Jamais, dit M. A. Nicolas, l'inspiration n'a jailli avec plus de plénitude et de puissance que dans ce merveilleux cantique, dont nos bouches remplissent de plus en plus la prédiction. Tout le souffle prophétique qui respire dans les immortels psaumes de son royal ancêtre semble être passé dans l'âme de Marie, agrandi et réglé par la possession de son objet. Et ce qui fait ressortir la majesté et la puissance de ce chaut divin, c'est l'humilité et la faiblesse de celle qui le profère...
a Ce chaut est le chant de la maternité divine dans
sa première effusion, il est l'épithalame du Saint- Esprit, l'hymne du Verbe à son entrée dans Marie, la louant par sa bouche, qui ne faisait que chanter au dehors cet hymne admirable qu'il composait luimôme en son cœur. »
« Depuis que je suis religieux, dit le P. Géramb, je n'ai jamais assisté aux offices de l'Église, surtout dans les jours consacrés à la sainte Vierge, sans que le Magnificat ait exalté mon âme, sans qu'il ait réveillé en moi les plus douces pensées, les affections les plus tendres. Combien de fois ne m'est-il pas arrivé de me demander à moi-même comment des lèvres d'une humble fille, née de parents pauvres, sans science et sans art, ont pu sortir des paroles si grandes, si sublimes, si divines ; comment celte Vierge obscure, ignorée, qui jamais ne connut le monde, que le monde ne connut jamais, put savoir et prédire que le monde entier, que toutes les générations, non-seulement la connaîtraient, mais l'appelleraient heureuse dès lors et dans tous les siècles ! Et dans le ravissement où me jetait un tel prodige, je ne pouvais assez remercier Dieu d'avoir voulu que les hommes de bonne volonté trouvassent dans le Magnificat une des plus belles preuves prophétiques de cette religion que Jésus-Christ est venu apporter à la terre. »
<c Le Magnificat, dit M. A. Nicolas, est de force à convertir un athée. Le témoignage qu'il rend à Marie
va jusqu'à prouver à lui seul la divinité du christianisme, l'existence même de Dieu.
«Qu'y a-t-il en effet de plus manifeste, de plus prodigieux que l'accomplissement de cette prophétie des grandeurs incomparables de l'humble Vierge de Nazareth? Il y a bien des siècles déjà que saint Ildefonse le proposait à l'admiration de son peuple : « Considérons, je vous prie, lui disait-il, toutes les « régions que le soleil éclaire, et voyons qu'il n'y a « presque aucune nation, aucun peuple qui ne croie « au Christ, et que, partout où le Christ est confessé a et adore, la vénérable Marie, Mère de Dieu, est « proclamée bienheureuse. Par tout l'univers, en « toute langue, la Vierge Marie est béatifiée ; autant « il y a d'hommes, autant il y a de témoins ! Ce a qu'elle seule a prédit, tous l'accomplissent. »
Pour remercier Dieu des grâces qu'il a faites à la très-sainte Vierge, les enfants de Marie diront souvent le Magnificat, à l'exemple de la bienheureuse Marie d'Olgniez et de plusieurs autres saints : c'est la seule prière et le seul ouvrage que Marie ait composé. 11 y a dans ce cantique des mystères qui surpassent l'intelligence des anges. (Le R. P. Huguet, Dévotion à Marie en exemples.)
Foi et confiance en la sainte Vierge
Une petite rivière se trouva un jour extrêmement débordée à l'endroit où l'on avait coutume de la
passer en bateau. Quelques écoliers, étant allés se promener de ce côté-là et voyant les eaux si grandes, voulurent aller se divertir et folâtrer au bord de l'eau. L'un d'entre eux, apercevant un petit canot dans lequel il n'y avait personne, sauta dedans, le détacha, et, avec un grand bâton armé de fer qu'il y trouva, il commença à gouverner le canot et à le conduire comme il avait vu pratiquer au batelier. Enchanté de sa manœuvre, il insultait à ce qu'il appelait la lâcheté de ses camarades, qui restaient sur le rivage; mais bientôt il eut lieu de se repentir de sa témérité. Il conduisait assez bien son canot, tant qu'il ne vogua que sur les eaux débordées, où avec son bâton il trouvait aisément la terre ; mais en peu de temps il arriva au courant de la rivière, où le bâton n'étant pas assez long lui devint inutile. Quand notre jeune étourdi sentit que la terre lui manquait, la peur le prit, il se recommanda à la sainte Vierge, et se mit à réciter le Salve fiegina. Ses compagnons avaient au moins autant de peur que lui, parce qu'ils voyaient mieux que lui encore ce qui se passait. En effet, le courant de l'eau l'emportait et la rivière était si rapide, qu'en un moment ils l'eurent perdu de vue. Alors ils poussèrent tous ensemble un grand cri, qui fit sortir le batelier de sa maison. Celui-ci, ayant appris ce que c'était, fut effrayé du danger que courait l'écolier ; car il savait que l'embouchure de la rivière n'était pas éloignée, et qu'une fois arrivés à
l'Océan, lui et le canot seraient aussitôt fracassés et engloutis. Pour prévenir ce double malheur, il prend le parti de couper par les prés et de courir pour tâcher d'arriver au canot qui, en suivant les sinuosités de la rivière, avait un plus long cours à faire. Le jeune homme, qui ignorait ce que l'on faisait pour lui, travaillait de son mieux pour ralentir la course du canot. Il ne comprit bien le danger où il était que lorsqu'il se vit entre deux rives fort hautes et fort voisines, et qu'il s'aperçut que les arbres qui les bordaient fuyaient avec une extrême rapidité. « Eh ! où. suis-je, s'écria-t-il, et où vais-je? » En disant ces mois, il redoublait ses prières et son travail sans trop savoir ni ce qu'il disait ni ce qu'il faisait ; il répétait sans cesse le Salve Regina, et avec son bâton ferré il prenait des bordées et se poussait continuellement d'une rive à l'autre, ce qui relardait un peu le cours de son canot. Mais tout ce qu'il faisait et tout ce qu'on faisait pour lui eût été inutile sans un événement qui paraissait devoir tout perdre et qui sauva tout. Comme il avait beaucoup plu, le batelier, en traversant les prés, trouva tant d'eau, tant de trous, tant de fossés, qu'il fut plusieurs fois sur le point de s'en retourner et d'abandonner à leur malheureux soit et le canot et l'écolier ; mais ce qui l'y détermina tout à fait, ce fut un orage qui survint, avec une pluie abondante et un coup de vent si furieux, qu'il jeta le batelier dans un fossé plein d'eau et de
boue. Le même coup de vent fit tomber l'écolier dans le canot, qui par cette chute pensa perdre l'équilibre et se renverser. Le pauvre écolier, se sentant couché dans l'eau, ne savait s'il était dans le canot ou dans la rivière. Las, fatigué, brisé, incapable de se donner aucun mouvement, il s'abandonna à la merci des flots, récitant toujours la même prière, non plus pour se sauver la vie, mais pour se préparer à la mort. Le môme coup de vent abattit aussi un vieux saule et le ût tomber clans la rivière. Le batelier, qui, au sortir de son fossé, vit cet arbre abatiu, jugea que de son tronc et de ses branches il pourrait bien barrer la rivière et arrêter le canot. Comme l'orage était dissipé, il courut encore jusqu'à cet endroit-là, où effectivement il trouva le canot arrêté, et notre écolier, comme un autre Moïse, couché dedans. La tendresse des sentiments ne fait pas le caractère des bateliers. A la vue du canot et de l'enfant, la pitié fit place chez lui à la colère, et d'un ton menaçant il lui demanda qui l'avait autorisé à prendre ainsi son canot, au risque de le perdre. Le jeune écolier, plus mort que vif, qui ne savait ni quel était cet homme ni d'où il venait, et qui le regardait comme un ange descendu du ciel pour venir à son secours, n'avait garde de répondre. Cependant le batelier entra dans le canot : puis, se tenant sur le derrière, il saisit le bâton ferré d'une main qui n'était pas celle d'un écolier, et, conduisant le canot
le long du rivage, il le remit en peu de temps dans l'endroit où l'écolier l'avait pris. Quand il vit son canot en sûreté, il prit des sentiments plus humains pour celui qu'il venait de sauver, il le conduisit à sa maison et fit faire un grand feu où tous deux se séchèrent à leur aise, en se racontant mutuellement la part que chacun avait eue à un événement si singulier.
Cependant les autres écoliers, que l'orage avait fait fuir chacun chez eux, ne manquèrent pas de publier partout que leur camarade s'était noyé. Ce bruit parvint aux oreilles de la mère, qui était veuve et n'avait que cet enfant. Comme elle était douée d'une grande prudence, elle ne se laissa point alarmer, et ne donna pas une confiance entière à un bruit confus et répandu par des enfanls. Fort pieuse et fort dévote à la sainte Vierge, elle lui recommanda son fils par une prière fervente : celte prière fut faite au moment même où éclata le grand coup de vent qui renversa tout et sauva tout, et on peut croire qu'il fut l'effet de sa prière. Quoi qu'il en soit, elle attendait que quelqu'un vînt lui donner des nouvelles plus sûres de son fils, lorsqu'il arriva lui-même. Il lui raconta tout ce qui s'était passé, et tous deux ils louèrent Dieu et remercièrent la sainte Vierge d'une protection si marquée.
Marie Mardouin
Mademoiselle Marie Hardouin, âgée de trente et un ans, demeurant à Nantes, chez M. Lemoine jeune, rue Basse-du-Château, était depuis six ans retenue sur son lit par une paralysie presque générale. Elle était dans un tel état, que les médecins l'avaient depuis longtemps abandonnée, la regardant comme incurable; elle-même ne pensait plus qu'à la résignation, lorsqu'elle apprit que dans le diocèse de la Rochelle une chapelle allait être consacrée sous l'invocation de Notre-Dame des Sept- Douleurs, Pleine de confiance en la puissance de Celle que l'Église appelle la Consolatrice des affligés, elle promit de faire une neuvaine à la suite de la première messe dite dans cette chapelle à son intention, pour obtenir moins peut-être sa guérison que la patience nécessaire dans une position si douloureuse. Une soumission si touchante et si vraie était digne d'une grâce qu'elle n'osait espérer.
Le dernier jour de la neuvaine, elle communia, et peu d'instants après reçut la visite de ses parents et de son médecin, qui lui demandèrent comment elle
se trouvait. Pour toute réponse, elle se leva et se mit à marcher devant eux.
Elle attendit avec impatience le 2 février, fête de la Purification de la sainte Vierge, pour assister à l'église Saint-Pierre, où elle n'avait pas mis les pieds depuis six ans, à une messe en l'honneur de sa libératrice.
Quel que soit le jugement que l'on porte sur cctle guérison, le fait en lui-même est hors de toute espèce de doute ; il s'est passé à Nantes, et nous pourrions au besoin l'appuyer de preuves incontestables.
La jeune fille, dont la piété envers Marie a été si généreusement récompensée, se propose, pour exprimer sa reconnaissance envers cette bonne mère, de faire à pie'd un voyage à la chapelle de Notre- Dame des Sept-Douleurs, où sa guérison a été obtenue.
Ajoutons, pour confirmer la vérité de cet événement extraordinaire, que nous connaissons particulièrement, et depuis plus de dix ans, la demoiselle Marie Hardouin, que nous l'avons vue souvent gisante sur son lit de douleur, et que nous avons aussi été témoin de son rétablissement miraculeux. {L'Hermine, journal de Nantes, février 1840.)
ÎS? . — lia jeune malade de Licdekerke.
Une jeune fille delà commune de Liedekeike, canton d'Assche, vient de recevoir une grande faveur à
la suite d'une neuvaine en l'honneur de l'Immaculée Conception de Marie.
Cette fille, âgée de vingt-huit ans, et déjà malade depuis de longues années, n'avait plus fréquenté l'église depuis trois ans ; et depuis deux ans elle gardait constamment le lit où elle devait toujours se tenir dans la môme position, car le moindre mou\ement la faisait tomber dans une défaillance complète. Son état était donc vraiment triste, d'autant plus qu'elle savait que les quatre médecins par qui elle était traitée, avaient déclaré ouvertement qu'on ne pouvait la guérir. Son directeur, la trouvant un jour très-affligée et en pleurs, la consola en disant que Dieu est tout-puissant. « Ah ! mon père, répondit la malade, oui, Dieu est tout-puissant ; mais je suis indigne d'espérer que Dieu fasse un miracle pour me guérir. — Ne désespérez pas, reprit le directeur en énumérant quelques merveilleuses guérisons obtenues par l'intercession de Marie. Commençons aujourd'hui une neuvaine en l'honneur de la sainte Vierge, sous le beau titre de l'Immaculée Conception. Voilà sa médaille miraculeuse, et, comme votre état ne permet pas une pratique rigoureuse, voici comment nous agirons : 1° Vous vous confesserez, ainsi que toute votre famille qui s'approchera aussi de la sainte table, le premier et le dernier jour de la neuvaine ; 2° une charité parfaite régnera parmi vous; 3° vous réciterez souvent VAve Maria en méditant chaque
mot; quelqu'un de la maison récitera tous les jours, bu pied de votre lit, le petit rosaire, suivi des litanies de la sainte Vierge; on dira tout cela lentement, afin que vous puissiez le répéter de cœur. Pendant toute la neuvaine, vous unirez votre intention à la mienne dans le saint sacrifice de la messe. Allons, courage, votre guérison est assurée, si vous observez ces pratiques avec humilité, foi, ferveur et persévérance; car Dieu viendra vous éprouver. » La malade, écoutant attentivement ce que son directeur lui disait, prit courage et y consentit avec joie. On commença la neuvaine le 17 mai. Le 23 elle tomba dans une telle défaillance, que ses sœurs la crurent à l'agonie. Quelques heures après, revenant à elle, elle s'endormit (elle vivait dans une insomnie complète) ; puis, s'éveillant de ce profond sommeil, elle s'aperçut qu'elle pouvait faire usage de tous ses membres, sans éprouver aucune douleur. Elle se tourne, se lève, et, tout étonnée, élève la voix (devenue depuis lors libre et sonore) : « Ma sœur! ma sœur!... approchez, je suis guérie ! apportez-moi mes habits, je me lève, je vais sortir de ce misérable lit, je suis guérie... » On accourut. Alors les larmes de joie coulèrent en abondance. Imaginez-vous l'étonnement et la joie de son père, de sa mère, de son frère cl de son autre sœur, qui la trouvèrent déjà sortie du lit. Cette fille voulut venir à l'église le 26, mais son directeur l'en empêcha, et porta chez elle le saint
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Sacrement de l'autel en actions de grâces, comme il était convenu. Le 29, à sept heures du matin, elle alla à l'église et s'approcha de la sainte table. Toutes les personnes de la commune, stupéfaites, criaient au miracle. Le médecin môme, au bruit de celte merveille, s'empressa de s'en convaincre : « Qui vous a guérie? demanda-t-il tout étonné. — Le Tout- Puissant, répondit la jeune fille. » En effet, il a dû reconnaître le doigt de Dieu.
Ce récit est suivi d'attestations dignes de foi. (Ami de la Religion, 13 octobre 1842.)
Bjji élève des Frères guéri miraculeusement
Voici un exemple bien propre à inspirer une grande confiance envers la très-sainte Yierge : c'est la guérison extraordinaire du jeune Martin Crès, que l'on peut regarder comme tout à fait miraculeuse. Le 27 janvier 1853, Martin Crès, élève des frères des Écoles chrétiennes de Morières, près d'Avignon, fut atteint d'un violent point de côté. Le mal augmenta avec rapidité, en sorte que ses parents craignaient pour sa vie. Le 28 et le 29, la maladie était devenue si grave, que l'on perdit tout espoir de le sauver. Le dimanche 30 janvier, ayant témoigné le désir de voir son maître avant de mourir, le Frère directeur et le Frère de sa classe se rendirent auprès de lui. Ils le trouvèrent dans un élat pitoyable, pouvant à peine
prononcer quelques paroles. Son professeur était désolé de perdre un enfant qui faisait sa consolation par ses aimables qualités ; cependant il ne désespéra point et prit la résolution de prier, de concert avec tous ses élèves, pour le rétablissement de cet enfant. Les prières commencent donc le 2 février; mais, loin d'éprouver du soulagement, Martin fut réduit en peu de jours à l'extrémité. Il ne se dissimulait point l'état critique où il se trouvait; aussi témoigna-t-il le désir de recevoir les sacrements. Le vendredi, neuvième jour de la maladie, on fit appeler son confesseur, qui, après l'avoir entendu, lui administra le sacrement de pénitence. Ce pieux enfant, voyant que le prêtre ne lui parlait pas de la communion, lui dit ces belles paroles : « Me laisserez-vous donc mourir sans que j'aie le bonheur de faire ma première communion? » Et ces mêmes paroles, il les répétait à ses parents éplorés, qui ne le quittaient ni le jour ni la nuit : « Dites à M. l'abbé, ajoutait-il, que je voudrais bien faire ma première communion, que je ne veux pas mourir sans avoir ce bonheur inestimable. » Informé de sesheureuses dispositions, ce soir-là même, son confesseur lui fait une seconde visite, et, édifié de ses bons sentiments, il lui promet que le lendemain, samedi, jour consacré à la très-sainte Vierge, il lui apportera le saint viatique. Voilà ce charmant enfant sur le point de mourir; mais les prières que ses parents, ses maîtres et ses condisci-
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pies adressent à Marie depuis six jours, auront donc été inutiles? Tout semblait désespéré, le samedi soir il était étendu sur son lit comme s'il n'eût plus été de ce monde... Mais quel ne fut pas l'étonnement de toute la famille, lorsque, le lendemain matin, on s'aperçoit qu'un changement subit s'était opéré en lui ! Il n'est plus malade, sa guérison est parfaite, et, si la prudence du père n'y avait mis obstacle, son fils aurait assisté à la messe et aux vêpres. Ainsi Marie a exaucé les prières qui lui furent adressées pour la guérison du malade. Aussi, après quelques jours de convalescence, il reprit les exercices ordinaires de la classe, et donna, comme auparavant, l'exemple de toutes les vertus d'un pieux écolier, jusqu'au jour où il plut au Seigneur d'exercer de nouveau sa patience. Un mois après cette première maladie, Martin Grès fut mis à une nouvelle épreuve : ses jambes devinrent tout à fait difformes par une espèce de cancer, qui, en peu de jours, les couvrit entièrement depuis les pieds jusqu'aux genoux. Ses douleurs étaient excessives, et, sans la protection de Marie, il en serait certainement mort, ou il serait resté estropié pendant toute sa vie. Le remède efficace qui avait été employé la première fois fut aussitôt mis en usage : on commença des prières avec ferveur. Mais, cette fois, la très-sainte Vierge voulait sans doute faire apprécier d'une manière plus particulière la grâce qu'elle devait lui accorder, car le mal semblait
croître à mesure que les prières se succédaient plus nombreuses et plus ferventes; de sorte qu'il resta pendant près de quatre mois avec des jambes écorchées d'une manière si pitoyable, qu'en le voyant, les larmes venaient aux yeux. Lorsqu'on lui demandait s'il souffrait, il ne répondait que par des paroles de soumission à la volonté de Dieu. Combien de fois ne lui a-t-on pas entendu dire : « II vaut mieux souffrir quelque chose en ce monde, et jouir dans le ciel d'un bonheur éternel ! » Enfin, on entreprit de faire une dernière neuvaine pour le soulagement du petit malade. Il fut décidé qu'elle serait terminée le 14 juin par un pèlerinage à Notre-Dame de Rochefort. Cependant le mal devenait de jour en jour plus grave, et le faisait beaucoup souffrir. Combien de fois son maître ne Fa-t-il pas surpris versant des larmes, qu'une douleur intolérable lui arrachait! Alors il lui disait de mettre toute sa confiance en Marie, et Crès répondait : « Ah ! que je languis ! je voudrais être à lundi, jour du pèlerinage ! — Vous croyez donc guérir?» Et comme si on avait insulté à sa confiance : « Oui, je guérirai, s'écria-t-il, je ne souffrirai plus, je serai entièrement délivré de mon mal ! » Les deux derniers jours de la neuvaine, les enfants des classes dirent avec une grande ferveur le chapelet à son intention. Le malade était présent, et les douleurs étaient tellement aiguës, qu'elles lui arrachaient des larmes, malgré les efforts qu'il faisait pour les com-
primer. Son maître, le voyant dans cet état de souffrance, lui disait, pour le consoler, que bientôt il guérirait, et alors, un doux sourire se répandant sur son visage, il répondait : a Oh ! que je voudrais être à demain, jour du pèlerinage ! » Il désirait tellement ce jour, que la veille il ne voulut pas se coucher de peur de s'oublier. Il partit pour ce pieux trajet, à une heure du matin; il s'y était préparé par une bonne confession, ainsi que tous ceux de ses camarades qui, comme lui, avaient eu le bonheur de faire leur première communion. Arrivé à Rochefort, pieux comme un ange, il y entendit la messe, et fit la sainte communion avec la ferveur d'un séraphin. Chose étonnante ! cet enfant, qui depuis quatre mois n'a pu se mettre à genoux pour faire ses prières, à cause de ses plaies profondes, on le voyait pendant tout le temps de la messe, aussi bien que pendant le quart d'heure d'actions de grâces, prosterné à terre sans souffrir la moindre incommodité, et, quelques heures après, il courait sur les montagnes et à travers les rochers escarpés des environs de Notre-Dame; il était guéri ! A partir de ce jour, les remèdes furent mis de côté; le mal avait disparu entièrement, et l'enfant n'a plus riea ressenti (G. S. G. Catéchisme.)
VINGT-TROISIEME JOi'U
Naissance de saint Louis de Gonzagne
La sainte Vierge, dont Louis fut l'enfant chéri et le très-dévot serviteur, s'intéressa particulièrement à sa naissance.
La marquise de Gonzague, aux approches de ses couches, se trouva saisie de douleurs si vives, qu'elle fut réduite en peu de temps à l'extrémité. Le marquis, ayant fait venir les médecins, leur recommanda que, dans le cas où ils ne pourraient pas sauver l'enfant, ils songeassent à son âme et à la vie de la marquise; mais, après avoir épuisé toutes les ressources de l'art, ils déclarèrent que l'enfant périrait. La marquise, instruite de celte décision et n'attendant plus rien des secours de la terre, se détermina à recourir à ceux du ciel, et surtout à la protection de la sainte Vierge, cette Mère de miséricorde. Ayant donc fait entrer le marquis dans sa chambre, elle fit vœu, avec sa permission, que, si elle en réchappait, elle ferait le voyage de Notre-Dame de Lorelle, et y porterait l'enfant, s'il survivait.
Comme les médecins continuaient à dire qu'il était impossible que l'enfant vécût, ef que le marquis re-
commandait qu'on pensât à son âme, on le baptisa avant qu'il fût tout à fait né ; et contre toute espérance, quelques moments après, la mère fut entièrement délivrée. Ainsi la sainte Vierge sauva la vie de la mère et de l'enfant, qui ne parut au monde qu'en grâce avec Dieu; ce qu'on doit attribuer à une faveur singulière du Seign eur, qui voulut posséder Louis dès le sein de sa mère.
lia première pensée
C'était dans un de ces châteaux entourés de grands bois et de grandes prairies qui s'échelonnent entre Aix et Marseille. Ce château appartient à M. R..., et la scène que je vais raconter, je l'ai entendue de la bouche même de sa pieuse et respectable épouse.
Jules, l'un de leurs enfants, en vacances au château, s'était permis, pour essayer ses forces naissantes et peut-être pour parader un peu de ses progrès en gymnastique, de faire une ascension sur la lourde et haute grille en fer surmontée de lances dorées, qui entoure la large terrasse, et d'y exécuter hardiment une promenade à travers lances, tout comme s'il s'agissait delà verte pelouse du château. Il monta d'abord assez lestement sur Tune des colonnes qui s'espacent entre les grilles, et, la curiosité aidant, il voulut savoir par lui-même ce que renfermaient les magnifiques vases de bronze qui les surmontaient. Pour cela, il fallait une autre taille que celle de Jules, qui
n'avait pas alors huit ans accomplis. Aussi, s'accrocha-t-il bravement aux rebords extérieurs du vase. Mais là devaient finir les succès de notre jeune acrobate. Le vase céda à la secousse et le pauvre enfant se sentit emporter par le lourd fardeau qui l'entraînait. La chute fut terrible, car il rencontra les lances dont nous avons déjà parlé, et le poids du vase aidant, il y resta horriblement suspendu; deux pointes avaient pénétré fort avant dans la chair. A ses cris, on accourut et l'on parvint, après des peines infinies, à le sortir de cette affreuse position. Sa pauvre mère, accourue, l'embrassait avec une effusion que nous ne chercherons pas à décrire, parce qu'il est des sentiments qui se refusent à la description et à l'analyse. Jules, surmontant héroïquement ses douleurs et la sensibilité de son âge, s'efforçait de sourire à sa mère ! Puis, tout à coup, il se dégage vivement des bras maternels et refuse de se laisser transporter au château ; il tombe à genoux, les yeux baignés de ses larmes qu'il s'efforçait de contenir, les mains jointes, et, dans cette attitude d'ange en prière, cet ange de la terre récita lentement le Souvenez-vous. Après sa prière fervente, souriant de nouveau à ceux qui l'entouraient: a Maintenant, dit-il, vous pouvez m'emporler. »
Huit jours après, il était guéri.
« Ne te l'avais-jepas dit, répctail-il à sa mère, que Marie me guérirait? » Le pieux enfant avait entendu dire cl retenu aux instructions de ses maîtres chré-
tiens et de sa pieuse mère que dans tous les dangers il fallait d'abord recourir à Marie. (L'abbé Ant. Ricard, Mois de Marie de la Jeunesse.)
lia confiance récompensée
Un jour une pauvre veuve, accompagnée d'enfants, arrive à une bibliothèque de la Sainte-Famille et commence la conversation en ces termes : «Monsieur, je ne puis pas payer mon propriétaire. Dans trois jours, chassée de ma demeure, je serai sans asile, sans meubles et sans pain. — Chère bonne dame, combien devez- vous? — 135 fr. — 135 fr. ! s'écrie le directeur en sautant sur sa chaise; où voulez-vous donc que je trouve cette somme, et cela en trois jours? Au service de la Sainte-Famille on écorne ses rentes plutôt qu'on ne les grossit. Vraiment, je ne puis. — Alors je suis perdue, et mes pauvres enfants, qui vont mourir de faim et de froid !» A ce cri de mère, le directeur a le cœur déchiré. « Attendez, dit-il, voici peut-être une inspiration du ciel. Demain, à midi, au son deV Angélus, à quelque endroit que vous soyez, vous et vos enfants, dites Y Ave Maria et le Memorare, j'en ferai autant, et nous verrons.» Le lendemain, vers midi, aux approches de l'église où il fallait réciter le Mémorare du salut, le charitable monsieur rencontre un vieil ami de cœur. « Où vas-tu donc? —Je vais demander 135 fr. à la sainte Vierge. — Pourquoi faire? — Pour ma femme et mes enfants. — Mais tu n'as
ni femme ni enfants. — Ce qui n'empêche pas que, si, aujourd'hui, je n'ai pas 135 fr., demain ma femme el mes enfants seront chassés de leur logis; ils seront sans meubles, sans asile et sans pain; ils mourront de faim et de froid. Adieu, la sainte Vierge m'attend. — Oui, va la remercier, et ce soir viens chez moi, je le remettrai 435 fr. pour ta femme et les enfants. » Tout cela s'était passé entre le premier et le dernier coup de midi, à la porte de la célèbre chapelle de l'église Saint-Sulpice, à Paris.
Confiance, confiance en Marie !
Récit d'un caporal
Un simple caporal peint en ces termes si touchants les dangers qu'il a courus :
«... L'armée voyait avec une impatience de plus en plus vive ses meilleurs soldats tomber stérilement dans la tranchée. Quand arrivait notre tour de grand'garde, ce qui était tous les deux jours, chaque homme pouvait se dire : «Je sors de ma tente ce matin, y rentrerai-je ce soir? » Malheur à qui ne se plaçait pas sous le bouclier de Marie et ne prenait pas cette bonne Mère pour avocate auprès de Dieu ! Quant à moi, je n'y ai pas manqué; aussi jamais le feu de l'ennemi ne m'a fait pâlir. Une seule fois j'avais oublié dans ma tente mon portefeuille renfermantune prière à la sainte Vierge et une image de la sainte Face de Notre-Seigneur. Cette seule fois mon'arme trembla
dans mes mains, quand, au milieu de la nuit, sonna le garde à vous!
« Les Russes tentèrent une sortie; mais Dieu me redonna le courage, et j'attendis l'ennemi aussi ferme qu'un vieux soldat. Le lendemain je rentrai sain et sauf à ma lente; mon premier mouvement fut de me jeter sur mon portefeuille, avant même de nettoyer mon fusil, et je récitai du fond de mon cœur cette belle prière que m'a envoyée ma mère... Le 7 septembre enfin, on nous dit à l'appel que nous avions, pour le lendemain 8, une éclatante revanche à prendre sur la journée du 48 juin, qui fut si funeste pour nous. A ces mots, tous les cœurs battirent; car, sous la capote grise, sont de nobles cœurs; du reste, le danger a un attrait particulier pour le caractère français !
« A neuf heures du matin, les divisions d'attaque étaient prêtes, attendant le signal pour monter à l'assaut. Avec quelle ardeur je priai la sainte Vierge ! c'était le jour de sa fête, elle devait me sauver. Il était près de midi, quand tout le bombardement cesse, le drapeau tricolore flotte sur notre principale redoute : le premier régiment de zouaves s'élance en avant au cri de Vive l'Empereur î j'ajoute, moi : Vive la France ! et nous nous élançons à notre tour. L'ennemi, surpris d'abord, se fut bientôt remis et nous accueillit par une pluie de mitraille, de balles et de boulets. De notre côté, on ne tirait plus, nous
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marchions à la baïonnette, et en moins de dïx minutes l'étendard français flottait sur Malakoff î
« Les zouaves avaient bien fait leur devoir. Cependant une batterie russe (la batterie Noire) nous canonnait encore sans relâche, et nos braves tombaient à chaque pas. Pour moi, mon cher père, dans ce moment terrible, je ne pensais plus qu'à Dieu; je vous oubliai un instant, vous et ma bonne mère, votre souvenir eût pu m'ébranler, j'avais besoin de tout mon courage. Le carnage fut épouvantable, mais à une heure et demie, nous étions maîtres de la position... »
Le caporal raconte ensuite comment une balle vint l'atteindre à la cuisse et l'obligea de se retirer du combat peu d'instants avant celui de l'explosion d'une mine qui fit périr plusieurs centaines de ses camarades. Il continue : <« C'en est assez pour que îe prouve à qui le voudra, parmi les esprits forts, combien Dieu est grand dans sa miséricorde et fidèle à accorder ses grâces à qui les lui demande. Avant de monter à l'assaut, je lui avais fait celte prière : Mon Dieu, aujourd'hui est un jour suprême, ma destinée est entre vos mains. Aucun cheveu ne peut tomber de notre tête sans votre permission ; vous l'avez dit. mon Dieu ! songez à mon père, à ma bonne mère; songez que je n'ai pu encore ni 'acquitter du bien qu'ils in uni l'ail, el conservez-moi pour eux. o
Victoire due à la protection de Marie
Les Albigeois, ces ennemis audacieux de la Reine des vierges, qui n'avaient pas craint d'attaquer la pureté angélique de Marie, ravageaient les plus belles contrées du midi de la France, lorsque Dieu suscita pour les combattre un zélé serviteur de Marie.
Le courage de Simon, comte de Montfort, était si ardent, et sa confiance en Marie si entière, qu'on l'a vu, avec cinq cents hommes, défaire une armée de plus de dix mille Albigeois. Dans une circonstance mémorable, à la tête de trente seulement de ses braves, il mit en déroute trois mille de ces hérétiques, et dans une autre occasion, il ne craignit pas, avec trois mille soldats, d'attaquer le très-puissant roi d'Aragon, grand défenseur des ennemis de Marie, qui commandait aune armée de plus de vingt mille hommes. Fort du secours d'en haut, il remporta la victoire, et laissa le roi avec la plus grande partie de ses soldats morts sur le champ de bataille.
L'Ecriture sainte nous dit que les étoiles du ciel se sont autrefois rangées en bataille pour combattre contre Sisara : De cœlo dimicatum est, stellœ pugna-
verunt contra Siswa, et l'histoire de la déroute des Albigeois a remarqué que la terre leur semblait quelquefois toute couverte de gens armés qui venaient contre eux avec une fierté qui les épouvantait, quoique Simon de Montforl eût très-peu de soldats; mais la Reine des anges envoyait du ciel plusieurs légions dont la seule vue jetait l'épouvante dans le cœur de ses ennemis.
Saint Ferdinand sauvé par Marie
Saint Ferdinand, roi de Castille, était encore enfant, lorsqu'il fut attaqué d'une maladie si grave, que les médecins désespéraient de sa vie. Sa pieuse tante, qui avait entendu parler des miracles opérés par la Vierge d'Onna, prit le jeune Ferdinand dans ses bras, et, au milieu d'une grande multitude de peuple qui le pleurait comme mort, elle le porta à l'église, où elle pria longtemps pour lui devant l'autel de Marie. Tandis qu'elle priait avec larmes, l'enfant s'endormit; à son réveil il demanda à manger, et quinze jours après il était parfaitement guéri. Ferdinand n'oublia jamais qu'il devait la vie à la Reine du ciel ; il eut toujours pour elle une trèsgrande dévotion, et porta continuellement dans les camps une de ses images, qui, pour cette raison, fut appelée la Vierge du roi. On rapporte qu'à la prise d'Ipsala cette image le conduisit miraculeusement presque dans les murs de la ville ennemie. En effet,
Ferdinand, voyant que le siège traînait en longueur, passa une nuit entière en oraison devant l'image de Marie, et il entendit une voix qui lui disait de ranimer son courage, parce que la ville serait bientôt en son pouvoir. Le lendemain, il se dirigea vers la ville, y pénétra par une des portes sans être aperçu par les ennemis, et alla vénérer une ancienne image de la Mère de Dieu, que l'on conservait encore dans la principale mosquée des Maures. Lorsqu'il eut achevé sa prière, il sortit par une autre porte, et retrouva dans sa tente l'épée qu'il avait perdue pendant son pieux pèlerinage. Après la prise de la ville, il rendit grâces à Marie, à qui il renvoya toute la gloire de sa conquête; il fit porter en triomphe l'image miraculeuse, qui fut placée dans une mosquée dont on fit une belle église en l'honneur de Marie. Le dernier ordre que saint Ferdinand donna avant sa mort fut qu'on l'ensevelît sous l'autel de celle puissante Vierge qu'il avait tant aimée pendant sa vie.
Troupes catholiques délivrées
L'an 1585, au commencement de décembre, près de cinq mille Espagnols de l'armée catholique, dans les guerres de Flandre, se trouvèrent enfermés, entre Bomel et Bois-le-Duc, par une inondation que les troupes hollandaises avaient formée en rompant les digues de la Meuse. Déjà depuis cinq jours les vivres commençaient à leur manquer, le froid re-
doublait, l'inondation augmentait et les mettait de plus en plus à retrait; l'ennemi, bien supérieur en nombre, les tenait investis avec plus de cent bateaux, et s'en croyait déjà maître. Enfin ils étaient absolument perdus sans ressources si la sainle Vierge ne les eût secourus de la manière toute spéciale que voici. Un soldat espagnol, creusant la terre pour faire un retranchement devant une église, trouva un tableau de l'Immaculée Conception, qui semblait tout fraîchement peint. A cette découverte, tous ses compagnons accourent et conçoivent un heureux augure ; ils s'empressent de porter solennellement le tableau dans l'église, et font vœu de se consacrer spécialement à honorer l'Immaculée Conception, s'ils obtiennent leur délivrance. Ce ne fut pas en vain; cardans ces circonstances, où tout est le plus désespéré, au moment de tomber inévitablement au pouvoir de l'ennemi, la nuit même de la fête de l'Immaculée Conception, un vent violent dissipa une partie des eaux, et glaça si fortement les autres, que les Hollandais n'eurent que le temps de gagner la Meuse à force de rames, pour n'être pas enfermés eux-mêmes par la glace, avec leurs bateaux. Les Espagnols, ranimés par un événement si heureux, les chargent du haut de leur retranchement, et dès le lendemain la glace, qui semblait n'avoir été faite que pour leur délivrance, s'étant fondue, ouvrit passage à un puissant secours de l'armée catholique,
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qui vint avec un grand nombre de barques pour les transporter en un lieu de sûreté et de repos. Dès qu'ils y furent arrivés, leur premier soin fut de former, à l'honneur de leur divine protectrice, l'association qu'ils avaient vouée. (Guêtres de Flandre^ par Stradar.)
lia bataille de Lépante
Le fait le plus extraordinaire relatif au rosaire est sans contredit le suivant. En 1571, les chrétiens, sous le commandement de don Juan d'Autriche, livrèrent aux Turcs, dirigés par Hali, un combat naval près de Lépante, en Grèce. Il s'agissait d'une croisade contre les musulmans. Bepuis le départ de la flotte, le saint pape Pie V ne cessa pas un seul instant d'implorer la très-sainte Vierge, et d'adresser de ferventes prières au Seigneur, afin qu'il daignât accorder aux chrétiens la victoire sur les ennemis de la foi. 11 ordonna d'en faire autant dans tous les monastères, et même toute la chrétienté imita cet exemple. On récita surtout fréquemment et avec dévotion le saint rosaire. Enfin, le 7 octobre, les deux armées en vinrent aux mains ; c'était vers quatre heures de l'après-midi. Les chrétiens ne tardèrent pas longtemps à s'apercevoir qu'une main invisible les protégeait, car le soleil et le vent, qui jusqu'alors les avaient importunés, devinrent bientôt pour eux un moyen puissant de salut. Peu à peu le
soleil donna dans les yeux des infidèles, et le vent, changé tout à coup, leur envoya la fumée de l'artillerie. Le combat dura quatre heures. De toutes parts, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, on voyait la surface de la mer couverte de sang, de cadavres, de voiles et d'autres débris des vaisseaux; la défaite des Turcs fut générale et complète. Pendant cette glorieuse bataille, le pape ne cessait de prier; il suivait en esprit les phases du combat, et par un esprit prophétique il sut le soir même que les chrétiens étaient victorieux. En actions de grâces, il statua qu'on célébrerait à l'avenir la fête de Notre- Dame des Victoires, et qu'on intercalerait dans les litanies de la très-sainte Vierge ces paroles : Auxi- Hum christianorum, ora pro nobis^ Secours des chrétiens, priez pour nous. Et comme la dévotion du rosaire était un des moyens dont s'était servi le saint ponlife pour implorer le secours de la très-sainte Vierge dans celte circonstance, il établit que, le jour de la fête de Notre-Dame des Victoires, on célébrerait aussi celle du rosaire. Sous son successeur, Grégoire XIII, la tête du rosaire fut définitivement fixée au premier dimanche d'octobre, et c'est encore ce qui a lieu aujourd'hui dans toute l'Église. (Schmidt, Cathéchisrne historique.)
il*. — I^a famille de Marie.
En 1814, les armées alliées assiégeaient Paris. Une
communauté delà Visitation se trouvait chargée d'un pensionnat considérable, placé dans un quartier voisin du combat. Surprise par la rapidité des événements, elle n'avait pu renvoyer à leurs familles les jeunes filles confiées à ses soins. Jugez des angoisses de chacune ! Le canon grondait, les boulets et les obus pleuvaient de toutes parts, et menaçaient d'écraser la maison, exposée d'ailleurs à devenir la proie de l'ennemi. Privées de tout conseil humain, les humbles filles de saint François de Sales mettent leur confiance en Marie, rassemblent toutes leurs chères élèves autour d'une statue de la sainte Vierge, vénérée sous le nom de Notre-Dame de la Garde, et les exhortent vivement à se mettre sous la protection de la Reine du ciel. — Les enfants accueillirent avec joie ces paroles, et habituées à voir la personne même de Dieu dans celle de leur maîtresse, elles suivirent ce conseil avec une confiante soumission. — Cette obéissance devait avoir sa récompense, et le pensionnat fut préservé pendant ces jours d'inquiétude. — Plusieurs boulets le traversèrent ; un obus endommagea même le socle de la statue, mais personne ne fut atteint; les enfants mêmes, naturellement si promptes à s'effrayer, demeurèrent calmes et tranquilles. — Cette maison garde encore, au pied de l'image de Marie, les boulets et l'obus, comme un monument de la protection de la sainte Vierge, (Mois
de Marie des enfants, par M. l'abbé Laffineur, 2e édition.)
L'impératrice de Russie protégée par Marie
Les strélitz, gardes du czar de Moscovie, venaient de se révolter et d'arborer hautement l'étendard de la rébellion. Pour le cœur d'une mère, quoi de plus cher que son enfant? L'impératrice vole à son fils encore tout jeune, elle le saisit et l'entraîne à quelques lieues de Moscou, dans un couvent de la Trinité, où elle croyait que le fils d'Alexis Michaelowitz serait en sûreté. Mais cette retraite fut découverte et connue des rebelles. Une troupe furieuse accourt et enfonce les portes du couvent, assassinant et massacrant tout ce qu'elle rencontre. Deux des plus fougueux insurgés découvrent, qui plus est, la czarine elle-même qui pressait son fils dans ses bras. Furieux, ils s'élancent sur elle, le fer à la main. Cette mère, que touchait déjà le glaive des assassins, enlève son enfant et avec lui se précipite dans la chapelle du monastère ; elle y jette plutôt qu'elle n'y place cet enfant aux pieds d'une statue de la Mère de Dieu? puis de là, avec un regard et des paroles comme tes mères seules peuvent en trouver, elle menace îes assassins des vengeances du ciel, s'ils osent consommer leur crime... Ils n'en eurent pas le courage... le poignard leur tomba des mains... une
puissance invisible désarma leur bras parricide. Saisi de respect, l'un d'eux tombe la face contre terre (Marie lui avait montré un rayon de sa gloire et son œil avait brillé comme un glaive de feu); l'autre hésite, et, regardant l'image sainte, il dit à son compagnon : g Non, frère, non ; pas auprès de l'autel... — Ni ailleurs ! » s'écrie la mère... En effet un détachement de soldats fidèles arriva. Les révoltés prirent la fuite ; l'enfant et la mère furent sauvés... Cet enfant était Pierre Ier, et sa libératrice était Marie, Mère de Dieu.
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B4L9. — Payeur signalée de Marie.
Saint Arbogaste, qui occupait un poste éminent à la cour de Dagobert, roi de France, fut toujours trèszélé pour la gloire de Marie, qui ne lui refusait rien. 11 arriva que, dans une partie de chasse, le cheval que montait le fils unique du roi, s'étant effrayé, renversa le jeune prince, qui, n'ayant pas pu parvenir à dégager son pied de l'étrier, fut traîné ainsi dans la forêt. Quand on le releva, il était comme mort. Son corps, couvert de blessures, fut transportée la ville,
où la consternation passa de la cour dans toutes les familles, qui, regardant sa perte comme inévitable, déploraient un si grand malheur. Arbogaste, pour apaiser la douleur du roi et de tout le royaume, eut recours à la très-sainte Vierge, et pria longtemps devant une de ses images. Il entra ensuite dans la chambre où gisait le pauvre enfant, et, ayant fait sortir tous ceux qui s'y trouvaient, il se prosterna humblement jusqu'à terre, implorant avec larmes celle que l'Église appelle le Secours des chrétiens. Pendant que le saint évêque continuait sa prière, tout à coup le royal enfant ouvrit les yeux, leva la tête et se frotta les paupières, comme s'il se fût éveillé d'un profond sommeil. Arbogaste, transporté de joie, le prit par la main et le conduisit aux officiers de sa suite. Bientôt le bruit d'un si éclatant prodige se répandit dans la ville et dans tout le palais. Dagobert voulait récompenser magnifiquement le saint, il lui offrit autant d'or qu'il pouvait en désirer; mais le saint évoque lui répondit : a Si vous voulez vous montrer reconnaissant envers Dieu pour un tel bienfait, agrandissez le domaine de l'église consacrée à sa sainte Mère, par la puissante intercession de laquelle vous avez obtenu la guérison de votre fils. » Dagobert suivit ce sage conseil ; il fit don du château de Ruffach et de son territoire à l'église de Sainte-Marie d'Argenteuil, dont Arbogaste était évoque. Le saint, de retour à son évôché, rassembla le
clergé, la milice et le peuple, et, en présence de tous les assistants, il posa solennellement sur l'autel de Marie l'acte de donation fait par le roi, en reconnaissance de la faveur signalée que la très-sainte Vierge lui avait obtenue.
ï/eiifant ressuscite
Sur les bords fleuris du lac de Constance, s'élève une petite ville assez obscure et qui ne renferme dans son étroite enceinte qu'un nombre fort restreint d'habitants. Dans cette ville, vivait en 1613 un couple heureux qui n'ambitionnait pas la fortune, et qui possédait la vertu. Dieu avait béni celte union, et une petite fille était venue encore en resserrer les doux liens. Le mari était syndic de la ville d'Uberlingen; et, fidèle à ses devoirs de magistrat, il faisait des rondes nocturnes, afin de s'assurer par lui-môme du maintien de l'ordre et de la tranquillité publique. Une nuit qu'il avait comme de coutume quitté le logis, sa femme était restée près du berceau de sa chère enfant, cherchant à endormir ses naissantes douleurs. Vainement elle la prit dans ses bras, lui donna les plus doux baisers, ses pleurs ne pouvaient pas tarir. Enfin, les souffrances se calmèrent, l'enfant commença à sommeiller, et la pauvre mère, qui l'avait prise avec elle, et qui retenait son souffle pour ne pas troubler ces premiers instants de repos, s'assoupit bientôt elle-même. Mais que son réveil fut
déchirant I Elle tâta autour d'elle et ne sentit plus son enfant qu'elle pensait presser dans ses bras, qui se fermèrent comme convulsivement pour la retenir. Pour sortir de cette horrible incertitude, elle alluma un flambeau et aperçut son enfant qui avait roulé hors du lit, et qui, en tombant sur l'estrade, avait trouvé la mort. A cette vue, elle s'abandonna à la plus affreuse douleur. La pensée que son époux serait bientôt témoin de cette scène de deuil troubla sa raison; et, dans son délire, elle voulait attentera sa propre vie, pour suivre son enfant dans la tombe. Tandis qu'elle méditait cette criminelle pensée, Marie, qu'elle honorait d'un culte d'espérance et d'amour, eut pitié de sa douleur, et lui apparut telle qu'elle est représentée dans la chapelle de Notre- Dame des Ermites. Par de douces paroles, elle la détourna de son projet insensé et pour prix de sa résignation lui promit la vie de sa petite fille. A peine la Vierge sainte était-elle retirée, que le syndic rentra. Au récit de l'affreux malheur qui venait de les frapper, le père sent défaillir son courage ; cependant une pensée de foi le ranime ; et, se prosternant avec la mère éplorée au pied du crucifix, ils demandent avec ardeur à la sainte Vierge la vie de leur enfant, promettant d'aller, si leur prière est exaucée, en pèlerinage à Einsiedlen, et de l'y consacrer à Jésus et à Marie. Dès qu'ils eurent prononcé ce vœu, le petit être qui en était l'objet s'agita pour écarter
le voile qui couvrait déjà son visage, et ne tarda pas à exprimer, par des cris, l'impatience qu'il ressentait de ne pouvoir y parvenir. Oh ! comme ces signes de vie firent bondir de joie le cœur des deux époux I ils s'élancent sur le berceau ; ils passent tour à tour la main sur les membres de l'enfant, afin de s'assurer de leur bonheur, et ils ne trouvent plus de paroles pour exprimer les sentiments qui enivrent leur âme. A peu de jours de là, une mère tenant un enfant dans ses bras, et un dévot pèlerin, roulant entre ses doigts un rosaire d'ébène, gravirent le rude sentier qui conduit à la sainte chapelle. Arrivés au seuil du sanctuaire, prosternés devant l'image de la Vierge des Ermites, ils entonnèrent un cantique de joie, de reconnaissance et d'amour, qui fut répété de loin en loin par tous les échos des montagnes. {Les Matinées et Veillées du Mois de Marie,)
Jean Sobieski
L'an 1683, les Turcs, fiers des succès qu'ils avaient remportés sur l'empire d'Allemagne, formèrent le dessein de pousser leurs conquêtes jusqu'au delà du Danube et du Rhin, et, menaçant toute la chrétienté, ils vinrent avec deux cent mille hommes mettre le siège devant Vienne. L'épouvante fut générale; les peuplesabandonnaienttoutetfuyaientdetoutesparts. L'empereur Léopold 1er, n'ayant pas assez de troupes pour résister à l'armée ottomane, fut contraint de se
sauver avec précipitation de Vienne, il en sortit d'un côté avec toute sa famille, au moment où l'ennemi arrivait de l'autre pour en former le siège. La veille de l'Assomption, les Turcs ouvrirent la tranchéeet la poussèrent avec une rapidité effrayante. Pour surcroît de malheur, le feu prit à l'église des Écossais, et il alla gagner l'arsenal. Mais par une protection bien visible de la sainte Vierge, le jour même de l'Assomption, le feu s'arrêta tout à coup, pour donner le loisir de tirer de là les munitions et les poudres. Une faveur si marquée de la Mère de Dieu ranima le courage presque abattu des assiégés. Le feu continuel des assiégeants et les bombes qui renversaient les maisons n'empêchèrent pas les habitants de visiter jour et nuit les églises, pour implorer le secours du ciel, ni les prédicateurs de les exhorter à mettre toute leur confiance en leur puissante protectrice. Le 31 août, les Turcs avaient poussé leurs ouvrages si avant, que les soldats des deux partis se battaient souvent dant les fossés avec les pieux des palissades. Vienne, le boulevard de la chrétienté, était presque réduite en cendres, lorsque, le jour de la Nativité de la sainte Vierge, les chrétiens, ayant redoublé leurs prières et leurs dévotions, reçurent, comme par miracle, un avis certain d'un prompt secours qu'ils attendaient sans oser l'espérer. En effet, le lendemain, second jour de l'octave de la Nativité de la sainte Vierge, on vit toute la montagne du Kalemberg cou-
verte de troupes alliées. C'était le grand Sobieski, roi de Pologne,, à la tête d'une armée peu nombreuse, il est vrai, mais forte du secours de Dieu. Il vint, le 12, à la chapelle de Saint-Léopold, avec le prince Charles de Lorraine ; ils y entendirent la messe, et le roi voulut lui-même la servir, agenouillé au pied de l'autel,et les bras toujours étendus en croix, excepté au moment où le prêtre avait besoin de son ministère. Il y communia et, après s'être mis, lui et toute son armée, sous la protection de la sainte Vierge, après avoir reçu, avec toutes ses troupes, la bénédiction donnée au nom du Saint-Père, le religieux prince se leva, et, plein d'une sainte confiance, il s'écria : {{Marchons maintenant sous la protection toute-puissante de la Mère de Dieu» » Quand la petite armée des chrétiens eut aperçu du haut des montagnes les troupes innombrables, ils sentirent bien que la victoire ne pouvait leur venir que du ciel. En effet, elle fut toute miraculeuse. Après un premier choc un peu rude, le khan des Tartares s'enfuit le premier, et le torrent enlraîna malgré lui le grand visir, écumant de rage, qui laissa sur la place tous les bagages et les munilions de guerre et de bouche, toute son artillerie montant à cent quatre-vingts pièces de canon, et le grand étendard de Mahomet.
Jean Sobieski entradansYienne délivrée, avec l'empereur Léopold, et il entonna lui-même le Te Deum. Depuis ce temps-là, il faisait transporter avec lui une
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image de Notre-Dame de Lorette, trouvée miraculeusement; deux anges qui soutiennent une couronne au-dessus de la tête de la sainte Vierge ont, à la main, chacun un rouleau, avec ces paroles en latin : Cette image de Marie sera pour moi le gage de la victoire. (Bis t. ecclés.)
Reconciliation due à Marie
On peut, sans maligne intention, juger injustement le prochain sur des apparences bien trompeuses; mais quelle coupable imprudence que de se hâter d'énoncer de semblables jugements! Ce n'est pas ainsi qu'agit saint Joseph, qui sut au moins garder le silence sur le malheur qu'il soupçonnait, et confirma par cette conduite l'éloge que fait de lui le Saint-Esprit en le qualifiant d'homme juste.
La femme d'un marin, dévote à Marie, comme le sont les gens de celte classe, que menacent tant de périls, employait le temps de l'absence de son époux à invoquer fréquemment pour lui la protection de Celle qui est appelée l'Étoile de la mer, et se conduisait avec beaucoup de sagesse, occupant ses loisirs par le travail des mains, en vue de procurer à l'absent pour son retour diverses surprises agréables.
Il arriva, le jour de celte réunion qui devait combler les vœux de l'un et de l'autre ; mais, avant que le mari eût pu regagner le toit conjugal, plus d'une mauvaise langue l'avait déjà prévenu contre sa femme,
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en lui disant qu'elle s'adonnait à l'ivrognerie. — Elle n'avait point ce défaut auparavant, donc il fallait qu'elle eût fait quelque pernicieuse connaissance !... donc... donc... voilà l'imagination du mari en campagne et tous les soupçons violemment excités.
Au lieu d'apporter la joie, le retour du marin ne souleva chez lui que des orages, et sa femme, qui ne comprenait rien au changement de ses manières, eut fort à souffrir. Mais Marie ne l'abandonna pas dans cette épreuve, et permit que, redevenu plus calme, le marin réfléchît que le bon ordre de son intérieur témoignait en faveur de la conduite de sa femme, et qu'on pouvait bien l'avoir calomniée ou au moins avoir exagéré ses fautes. Il voulut aller à la source des propos ; et, quand tout fut éclairci, il se trouva que sa femme) ayant souffert d'une ophthalmie, avait fré^quemment baigné son œil dans un petit verre, sans se défier d'une voisine qui l'observait curieusement et qui, se persuadant qu'elle buvait, s'était hâtée de propager cette prétendue découverte*
Éjapesteà Valenciennes
L'an 1008, la ville de Valenciennes fut cruellement éprouvée par une peste des plus meurtrières. Le fléau avait enlevé en peu de jours 8,000 personnes, et toute la ville était dans la consternation. Les habitants éplorés, n'espérant plus de secours humain, eurent l'heureuse inspiration de recourir à la Peine
du ciel, et lui adressèrent une prière si touchante, que nous regrettons de ne pouvoir la reproduire ici. Un saint ermite, qui habitait près de la ville, joignit ses vœux et ses macérations aux supplications des Valenciennois ; Marie daigna lui faire connaître qu'elle avait agréé leurs prières, et que, dans la nuit du 7 au 8 septembre, on verrait éclater sa protection. Encouragés par cette assurance, les habitants de Valenciennes se préparèrent par le jeûne et les exercices de piété à obtenir la faveur qui leur avait été promise, et qu'il s'agissait d'attendre seulement deux ou trois jours.
Des chroniqueurs parlent d'une brillante apparition, visible aux yeux de tous, qui aurait eu lieu dans cette nuit du 7 au 8 septembre, et qui aurait montré aux habitants de Valenciennes, réunis sur les remparts de cette ville, la Vierge dans toute sa gloire, tenant en main un cordon miraculeux dont elle fit entourer la ville par les anges. Sans nous permettre de nier la vérité de cette tradition, nous n'oserions non plus accepter avec une foi aveugle le récit d'un fait aussi merveilleux, qui sent un peu la poésie légen* daire du moyen âge. Mais ce qui est beaucoup plus certain, c'est que la ville et la banlieue furent entourées d'un cordon miraculeux qui servit de bar* rière à la peste. Ce cordon se conserve encore avec grande dévotion, et, depuis plus de huit cents ans, le clergé et le peuple de la ville et des environs font
une procession commémorative autour des limites marquées par ce saint cordon. Cette procession est suivie d'une foule considérable, et le parcours en est si long, qu'on est obligé de faire des haltes. Une confrérie, appelée des rayés, avait le privilège de porter la châsse du saint cordon. On lui avait donné ce nom à cause du vêtement bizarre des confrères, qui portaient des vêtements rayés et bigarrés, en mémoire des couleurs du saint cordon, qui présentait toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Ce fut à l'occasion de ce miracle que futbâtie l'église Notre-Dame laGrande, qui subsista jusqu'à la révolution. La peste sévitencore deux fois à Valenciennes, en 1555 et en 1665, et chaque fois les habitants eurent recours à leur céleste protectrice, qui les délivra de nouveau.
En 1713, Fénelon assista à la procession solennelle du saint cordon; il ouvrit la châsse sacrée et y trouva toutes choses conformes aux procès-verbaux qu'il avait entre les mains. La boîte qui renfermait le saint cordon était couverte des sceaux de plusieurs de ses prédécesseurs. Voilà sans doute assez de preuves pour établir l'authenticité de ce miracle, et ajouter un fleuron de plus à la couronne de Marie.
1 5-4. — ILa pauvre négresse.
Il y a quelques années, un missionnaire priait seul dans l'église de sa mission : c'était vers midi, heure à laquelle dansles contrées tropicales la chaleuroblige
chacun à rester dans sa demeure. Placé près du sanctuaire et derrière un pilier, il ne pouvait être aperçu de ceux qui entraient. Bientôt il entendit ouvrir une porte et quelqu'un s'écrier en soupirant : « 0 Dieu bon ! ayez pitié de moi et de mon pauvre enfant. » Il se retourne et voit une négresse s'approcher du bénitier, prendre de l'eau bénite, faire le signe de la croix sur elle-même, puis en répandre sur la tête d'un enfant qu'elle tient entre ses bras, et faire sur son front» le signe de la croix en répétant : cO Dieu bon ! je vous en prie, ayez pitié de mon pauvre enfant ! »
Notre pieuse négresse se dirige vers un autel où se trouve l'image de la sainte Vierge; à peine y estelle arrivée, qu'elle se jette à genoux, et offrant son enfant à l'auguste Reine des cieux : « 0 Vierge Marie, s'écrie-t-elle en sanglotlant, vous voyez à vos pieds une pauvre mère bien affligée... Hélas ! mon enfant que j'aime si tendreiLent se meurt !... 0 Vierge Marie ! au nom de l'amour que vous aviez vous-même pour votre divin Fils, regardez donc le mien avec bonté, je vous l'offre, daignez le bénir afin qu'il guérisse... ah! je n'ai plus que lui !... a Puis elle le couvre de baisers et l'arrose de ses larmes. «0 Vierge Marie, reprend-elle, oui, c'est avec confiance que je viens me jeter à vos pieds; je sais bien que je ne mérite pas tant de laveur, misérable pécheresse que je suis, mais je sais aussi combien vous êtes compa-
tissante ; daignez donc, je vous en prie, bénir mon pauvre enfant... Oui, je vous l'offre de tout mon cœur. Rendez-lui la santé î » Les sanglots la suffoquent, elle continue à prier, mais à voix basse.
La prière humble et fervente de cette pauvre mère fut entendue... Eh! qui a jamais invoqué Marie sans avoir été exaucé? Son enfant se rétablit en peu de temps ; et elle eut la consolation de recevoir de nouveau ses caresses et de lui prodiguer ses soins (Trésor des noirs.)
15 5. — BJne vocation religieuse.
De toutes les grâces qui peuvent nous être accordées, il n'y en a pas de plus précieuse que celle de connaître la voie où nous devons marcher. Faitesnous savoir la voie dans laquelle il nous faut avancer : telle est la prière que nous devons adressera Dieusans cesse. C'est une grâce ineffable, que Dieu daigne nous manifester ce qu'il demande de nous; aussi c'est par Marie que le ciel nous la fait connaître. L'exemple qui suit en est la preuve.
Il s'agit d'un illustre religieux, leR. P. Schouvaloff, mort en victime pour le retour de la Russie à l'unité
catholique. Récemment converti, voici comment il fut appelé à la vocation religieuse dans l'ordre des Barnabites :
« Le 8 septembre, dit-il, jour de la Nativité de la très-sainte Vierge, j'étais, comme à l'ordinaire, de grand matin dans la chapelle du collège. J'y étais seul; je priais devant l'image de la Mère des douleurs, je m'adressais a elle avec confiance.
d La veille de ce jour, un jeune homme qui allait entrer dans l'ordre des Barnabites, me parlant de sa vocation avec la candeur de ses dix-sept ans, m'avait confié que c'était à Marie qu'il devait la grâce d'être appelé à l'état religieux. Pendant mon oraison, je me sentis tout d'un coup profondément attendri. Il me serait impossible de répéter aujourd'hui les paroles entrecoupées de sanglots que j'adressai à la trèssainte Vierge. Je lui parlais avec confiance, avec tendresse ; je lui disais : c Vous êtes ma mère ; » et je sentais qu'elle l'était réellement. Non jamais encore je ne lui avais parlé ainsi. Mon oraison achevée, j'allai entendre la sainte messe dans l'église du collège. Lorsque les élèves eurent tous communié, je m'approchai aussi de la sainte table, et je me trouvai à côté du jeune homme dont je viens de parler. Et voilà qu'où moment de recevoir des mains du P. Piantoni le corps de Noire-Seigneur, une pensée me traversa l'esprit ; ce fut un éclair : « Cet enfant, me « dis-je, va donc se donner à vous ; fils unique, il
« abandonne sa fortune, sa famille, son avenir ; et «moi, à cinquante ans, je n'aurai pas ce courage ! » Ma décision fut prise; le signe m'était donné; la sainte Vierge m'avait exaucé ! » Ce soir je serai « Barnabite, me dis-je, c'est fait, je le suis, et tous « mes doutes disparurent. »
C'est ainsi que la grâce sait triompher par Marie de tous les obstacles qui peuvent exister en nous. Heureux ceux qui, après avoir entendu la voix de Dieu, savent la suivre et ne craignent pas de s'offrir à Dieu sans réserve et sans partage ! Ce sont là les vrais enfants de la Reine du ciel que nous devons imiter. (Annales du sacerdoce.)
Conversion *îu célèbre pianiste Mermana
La miséricorde de la très-sainte Vierge éclate depuis quelque temps d'une manière admirable en laveur dos enfants d'Israël. Au nom de M. l'abbé Ratisbonne, si connu des serviteurs de Marie, nous devons joindre celui d'un autre Israélite devenu, lui aussi, la conquête de la Mère de la divine grâce. Hermann Cohen, Allemand d'origine et juif de religion, jouissait d'une réputation distinguée à Paris comme pianiste remarquable et comme compositeur habile. Il devint l'enfant adoptif du célèbre Listz, et fonda avec lui un Conservatoire de musiquo à Genève. Puis ils voyagèrent dans différentes contrées de l'Europe, recueillant partout les suffrages et les ap-
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plaudissements les plus flatteurs. Mais laissons-le nous dire lui-môme dans quel abîme il était plongé lorsque la douce Étoile du matin vint briller à ses regards : « Dans toutes les sociétés on me choyait, on me fêtait, et, trouvant en moi une compréhension assez facile pour mon âge, on s'efforçait de m'inculquer tour à tour toutes les affreuses doctrines qui venaient du fond de l'enfer pulluler à la surface de cet antre appelé Paris. Athéisme, panthéisme, socialisme, massacre des riches, licence complète des mœurs, etc., tout entra dans mon cerveau. J'étais même devenu un propagandiste des plus zélés, et par conséquent le Benjamin de chaque nouveau prophète venu de l'enfer... » Tandis que ce nouveau Saul méditait de nouveaux projets pour pervertir des cœurs innocents, il est prié par le prince de la Moskowa d'aller à sa place, dans une des églises de Paris, diriger un chœur d'amateurs qui s'étaient offerts à chanter les louanges de Marie pendant les pieux exercices du mois de mai 1847. Quoique juif, il s'y prêta volontiers. Or c'était là, en face de l'autel de Marie, que la grâce l'attendait. Pendant qu'il rendait à l'auguste Mère de Dieu des hommages matériels, elle intercédait pour lui auprès de son divin Fils. Le moment de la bénédiction arrive, notre jeune impie regarde avec dédain l'inclination des fidèles... Tout û coup, un po'.ds invisible pèse sur ses épaules, l'oblige â se courber et à tomber à genoux malgré
l'obstination de sa volonté. Dès ce moment son esprit reçut la lumière vivifiante de la foi et son cœur s'ouvrit aux salutaires impressions de la grâce. 11 triompha généreusement de tous les obstacles qui s'opposaient à son entière conversion ; il reçut le saint baptême le samedi 28 août, fête de saint Augustin, avec les plus touchantes dispositions ; il eut le bonheur ineffable de faire sa première communion le jour de la Nativité de Marie, et reçut en môme temps le scapulaire. Bientôt il se sentit appelé à l'état religieux ; il se retira à Paris, dans la communauté des Maristes, pour examiner sa vocation, et, d'après les conseils de son directeur, il choisit de préférence l'ordre du Garmel, consacré à la très-sainte Vierge. Il alla lui-môme à Rome pour faire lever l'obstacle qui s'opposait à ses désirs. Devenu prôtre et religieux profès, il n'a cessé de répandre autour de lui la bonne odeur de Jésus et de Marie.
Il a consacré à la Reine des anges les fruits de son beau talent ; il a voulu, dans une langue qu'il sait si bien parler, faire bénir par toutes les bouches chrétiennes la miséricorde de la divine Mère qui l'a miraculeusement délivré des ténèbres de l'erreur. Rien de plus touchant que la dédicace de ses cantiques à Marie : « Étoile du matin, vous m'avez apparu dans la nuit obscure où je m'étais égaré ! Salut des infirmes, vous avez fortifié mes pas chancelants ! Refuge des pécheurs, vous m'avez ouvert un asile dans
votre cœur immaculé !... » Gloire à Marie ! gloire à cette douce et salutaire dévotion du mois de mai qui nous a valu tout à la fois un nouveau frère et un nouveau chef-d'œuvre I
15 1 * — Un soldat comme on en voit peu.
Le 14 avril 1833, il arriva a l'hospice d'Alençon un militaire malade, qui venait de l'hôpital de Vitré. Il ne tarda pas à montrer ce qu'il était : irréligieux, impie et d'une grossièreté brutale. M. l'aumônier s'empressa de l'aller voir et de compatir à son état de souffrance ; l'ouverture du jubilé fut môme pour lui une occasion toute naturelle de lui dire quelques mots de cette grâce extraordinaire, et de l'exhorter tout doucement à imiter l'exemple des autres militaires qui commençaient à s'y préparer. Mais ce malheureux ne lui répondit que par des grossièretés. M. l'aumônier n'insista pas, et se contenta pendant quelques jours de lui parler de sa santé avec beaucoup d'intérêt ; le malade, lui répondait à peine et paraissait fort ennuyé de ses visites et de ses paroles. Les sœurs de charité, auxquelles cet hospice avait été confié, n'étaient pas mieux accueillies, malgré tous les soins qu'elies lui prodiguaient. Sa maladie devenait plus grave, et, voyant que les consolations de la religion lui devenaient plus nécessaires, M. l'aumônier l'engagea de nouveau à recourir au bon Dieu ; mais il ne lui répondit que par des blas-
phèmes. « Ah ! oui, votre bon Dieu, il se moque bien de moi ! » Et, à quelques observations pleines de charité que M. l'abbé lui fit sur un tel propos, il ajouta : «Il n'aime pas les Français, votre bon Dieu; vous dites qu'il est bon et qu'il m'aime; s'il m'aimait, est-ce qu'il me ferait souffrir comme ça ? estce que j'ai mérité ça, moi? » Ces impiétés excitaient de plus en plus le zèle charitable du ministre d'un Dieu mort pour racheter les pécheurs, et il lui parla avec force de la justice et de la miséricorde du Seigneur. Le malade l'interrompit bientôt par de nouveaux outrages : a Vous m'ennuyez, laissez-moi tranquille, je n'ai pas besoin de vous ni de vos sermons. » Et il se retourna pour ne plus le voir. 11 en agissait de la même manière envers les sœurs, et il ne savait que proférer les blasphèmes les plus horribles contre la religion et contre les personnes qui lui en rappelaient le souvenir. On passa quelques jours sans lui parler de religion, mais en redoublant d'attentions et de soins pour tout ce qui pouvait lui faire plaisir ; on n'osait presque plus espérer de le voir revenir à Dieu, car sa maladie empirait beaucoup, et ses sentiments semblaient aussi empirer; on se bornait donc à pries et à faire prier pour lui. La sœur de la salle, qui avait une grande confiance dans la médaille de la très-sainte Vierge, se sentit inspirée d'en attacher une au pied de son lit, et elle le fit. Cependant le malade persévérait dans ses
mauvaises dispositions, et s'indignait même de voir que quelques militaires se disposassent par la confession à gagner le jubilé. Il y avait déjà six jours que la médaille était attachée au pied de son lit, et l'on redoublait de prières pour la conversion de ce malheureux, dont on commençait à désespérer. Un jour tous les convalescents étant au salut du trèssaint Sacrement, la sœur s'approche du lit du malade, détache la médaille, et la lui présente en disant : « Regardez donc cette médaille, mon ami, elle est miraculeuse ; je l'ai suspendue à votre lit depuis quelques jours, et je vous ai mis sous la protection de la sainte Vierge. » Il ne leva pas les yeux, mais déjà la grâce opérait au dedans de lui, car il ne s'irrita point, ce qui lui arrivait toutes les fois qu'on lui parlait de religion. La sœur profita de ce calme pour lui parler des miséricordes du Seigneur, et l'exhorta encore à regarder la médaille qu'elle venait d'attacher au pied du lit, en dedans. Après plusieurs instances, il ouvrit les yeux et y regarda : « Je ne la vois pas, votre médaille, répondit-il à la sœur, c'est une chandelle que vous venez d'allumer, oui, c'est bien une lumière. — Vous vous trompez, mon ami, dit la sœur, regardez bien. — Mais, j'y vois bien, et certainement c'est une chandelle. » Étonnée et surprise, mais craignant que la vue du malade ne fût affaiblie, la bonne sœur lui montra d'autres objets bien plus éloignés, qu'il distingua parfaitement,
tout en continuant de voir cette lumière pendant plus d'un quart d'heure. Alors la sœur lui parla du bon Dieu. Tout à coup, il se sentit pénétré de crainte et d'amour : « Je ne veux pas mourir dans l'état où je suis ! s'écria-t-il ; avertissez tout de suite M. l'abbé de venir me confesser. » Dans ce moment,* un des autres malades ayant prononcé tout haut un blasphème : « Oh ! faites donc taire ce malheureux qui jure, dit-il à la sœur ; oh ! je vous en prie, faites-le taire ! » Dès ce moment, on ne vit plus en lui le môme homme. Autant jusque-là il avait été difficile, brutal et scandaleux, autant il devint facile, patient, doux, édifiant dans ses paroles et en toute sa conduite. Il désira et demanda avec instance les derniers sacrements ; on l'y disposa, et il les reçut avec une foi bien vive. Il souffrait horriblement, et pourtant on ne le vit plus un seul moment manifester de l'impatience ou de la mauvaise humeur. Ainsi continuat-il constamment de donner les preuves les moins équivoques d'une vraie conversion ; le calme et le bonheur étaient peints sur son front. La médaille miraculeuse, qu'on lui avait suspendue au cou, venait d'opérer un prodige de plus. Ce soldat mourut le 26 juin 1833.
158. — Conversion obtenue par le moyen de la médaille miraculeuse.
A l'Hôtel des invalides, à Paris, se trouvait un mi-
litaire qui crachait le sang depuis environ six mois, et qui semblait exposé à mourir bientôt de la poitrine. Il était naturellement honnête et sensible aux soins qu'on lui prodiguait; mais il ne donnait aucun signe de religion, il résistait obstinément à toutes les exhortations que lui faisait une bonne sœur de Charité, en disant : « Je suis un honnête homme, ma sœur; je n'ai ni tué ni volé. — Soit, répondait la sœur; mais nous avons tous besoin de la miséricorde de Dieu, il n'y a personne qui ne soit pécheur. » Mais il la congédiait en ajoutant : « Écoutez, ma sœur, après tout, laissez-moi tranquille, je vous prie. » Cependant le malade touchait à sa fin ; les sœurs étaient désolées de le voir sur le point de paraître devant Dieu en de si mauvaises dispositions. Le curé et le vicaire avaient fait, de leur côté, des démarches inutiles. N'attendant plus rien du malade, la sœur chargée du soin de la salle où il était tourna ses espérances vers la sainte Vierge. Pendant l'oraison du soir, il lui vint la pensée de la médaille, et elle se disait à elle-même : « Si nous lui mettions la médaille, peut-être que la sainte Vierge lui obtiendrait sa conversion; » et en même temps elle se proposa une neuvaine. Elle dit à sa compagne : « Allez voir le malade, et mettez auprès de lui la médaille; peut être que la sainte Vierge nous exaucera. » Celle-ci partit aussitôt, et trouva le malade levé et dans une grande agitation. Les autres ma-
lades dirent à la sœur qu'il avait dessein de se détruire. Elle lui enleva son couteau par précaution, glissa la médaille entre deux matelas sans qu'il s'en aperçût, et s'en revint fort triste, en disant : « Prions beaucoup la sainte Vierge, car je crains bien que cet homme ne se tue pendant la nuit. » Le lendemain la sœur se bâte de le visiter; elle lui demande comment il se trouvait : « Très-bien, ma sœur, j'ai passé une bonne nuit ; j'ai bien dormi, ce que je n'avais pas fait depuis longtemps, et je me trouve mieux. » Comme la sœur se retirait, il l'appela en lui disant : « Ma sœur, mais je veux me confesser; oh ! faites-moi venir M. le curé. — Mais est-ce bien sincèrement que vous parlez? — Oui, ma sœur. — Eh bien ! je vais chercher M. le curé, et dites-lui bien tous vos péchés. » Alors il se mit à confesser tout haut ses plus graves fautes, avec de grands sentiments de repentir. On avait même de la peine à le faire cesser. M. le curé arrive, et il lui lit sa confession qui dura une heure. Ensuite, une sœur étant allée le voir, il s'écria en la voyant approcher : c Oh ! ma sœur, que je suis content! je me suis confessé; depuis ma première communion, c'est aujourd'hui le jour le plus heureux de ma vie. — Savez-vous ce que nous avons fait? repartit la sœur. — Qu'est-ce que c'est, ma sœur? — Nous avons mis entre vos matelas une médaille miraculeuse de la sainte Vierge. — Ah ! voilà donc pourquoi j'ai passé une
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si bonne nuit, répondit-il; aussi j'ai comme senti qu'il y avait quelque chose, tant je me trouvais changé ! et je ne sais à quoi il a tenu que je n'aie pas cherché dans mon lit; j'en ai eu la pensée. » On sortit donc la médaille, et, en la voyant, il la baisa avec respect et affection, a C'est elle, s'écria-t-il, qui m'a donné la force de braver le respect humain : il faut la placer à ma boutonnière, et je vais vous donner un ruban pour que vous l'attachiez à côté de ma décoration. » (Il avait la croix d'honneur.) Comme le ruban qu'il prit d'abord se trouvait un peu passé : a Non, pas celui-là, ma sœur, mais celui-ci, dit-il en rendant le premier ; la sainte Vierge mérite bien un ruban neuf. » La sœur, voulant ménager sa faiblesse, lui plaçait la médaille de manière qu'on ne l'aperçût pas trop. « Oh ! ne la cachez pas, ma sœur, dit-il, mettez-la à côté de ma croix ; je ne rougirai pas de la montrer. » Dans l'après-midi on lui apporta le saint viatique. A cette vue, il fut si frappé et si pénétré, qu'il demandait tout haut pardon à Dieu des péchés de sa vie en détail, de sorte qu'il fallut le prier plusieurs fois de le faire tout bas. Il passa la nuit suivante et le lendemain dans les mêmes dispositions de foi, de respect, de piété, jusqu'au surlendemain, où il rendit paisiblement son âme à Dieu, qui, nous en avons la douce confiance, lui aura fait miséricorde.
159* — lia fille dn septembriseur.
Un des monstres de cruauté qui se signalèrent sî horriblement pendant les massacres du 2 septembre d792, eut peu après cette affreuse journée une fille qu'il nomma Lucrèce, et dont il célébra la naissance par les plus infâmes orgies. Au milieu du dîner, se levant, un couteau sanglant à la main : « Avec celui- :i, s'écria-t-il d'une voix féroce, j'ai tué quatorze prêtres aux Carmes et cinq à Saint-Firmin, sans compter ceux de l'Abbaye, et je promets d'expédier encore celui qui viendrait me parler de baptiser ma fille Lucrèce; j'en jure comme ce Romain... » La mémoire lui fit défaut, et il termina par un affreux blasphème.
Mais Marie couvrait de son aile tutélaire celte pauvre enfant, et, malgré les séductions de l'exemple, Lucrèce resta pure comme ces lis qui croissent quelquefois au milieu des marais les plus infects.
En 1813, la fille du septembriseur tomba malade, et la maladie fit de si rapides progrès, qu'elle se trouva bientôt à l'extrémité. On essaya de décider le père à lui procurer la grâce baptismale; mais ce dernier, renouvelant le serment de 92, menaça de nouveau de tuer le prêtre qui se présenterait à cet effet. Il y avait là de quoi exciter le zèle d'un ministre du Très-Haut, puisque, atout prendre, le danger même qu'il allait courir pourrait lui valoir la palme
du martyre ; aussi M. l'abbé D..., qui en fut instruit, prit la résolution de se présenter chez le révolutionnaire, déguisé en médecin qui venait offrir ses services pour une malade qu'on lui avait dit désespérée. Les services furent acceptés, il est introduit, et, pendant que le père va préparer lui-même une boisson adoucissante, le prétendu médecin révèle à la bâte son caractère à Lucrèce, lui demande si elle veut recevoir l'eau de la régénération : « Oh oui ! monsieur, je le désire depuis longtemps, répond l'enfant de Marie, hâtez-vous de me procurer ce bonheur. » Le père entrait quand le prêtre prononçait les dernières paroles sacramentelles, il apportait à sa chère Lucrèce la boisson demandée par le médecin : « Oh ! mon père! ne m'appelez plus Lucrèce, réplique la jeune néophyte, je m'appelle Marie, je vais revoir ma mère et ma patronne! » et elle expira!... Le père, d'abord furieux à la vue de l'homme de Dieu, se sentit tout d'un coup comme miraculeusement désarmé, et, après deux heures d'une douleur muette et d'une indécision sensible, il se leva tout à coup, et, étendant la main sur le corps inanimé de Marie, il jura de réparer par la pénitence ses désordres et ses impiétés. (L'abbé Ant. Ricard, Mois de Marie.)
Une actrice sauvée pas* Marie
Dans un quartier isolé de la ville de Dunkerque, quartier principalement fréquenté par les pêcheurs
de la côte qui viennent y débiter leur poisson, se trouve une statue de la Vierge, vénérée par ces pauvres gens.
Ce n'étaient pas eux cependant qui, pendant tout l'été de l'année 4854, venaient tous les jours apporter des fleurs nouvelles aux pieds de la Madone.
Cet acte de dévotion était, l'aurai t-on pensé ! l'œuvre d'une actrice de bas étage qui, au milieu de sa vie aventureuse, avait conservé, de tous les principes qu'une éducation pieuse avait pu lui donner, un profond sentiment d'amour et de confiance en la Mère de Dieu.
Par une nébuleuse soirée de l'hiver suivant, une famille du voisinage s'assemblait pour le repas du soir, après une laborieuse journée. On s'aperçut alors qu'un condiment assez essentiel manquait à table ; mais, comme il faisait un temps affreux, une de ces tempêtes que les ports de mer seuls connaissent, il fut unanimement décidé qu'on se passerait de cet assaisonnement plutôt que de faire sortir la domestique par une nuit aussi épouvantable. N'écoutant que son zèle, cette fille s'échappa néanmoins furtivement pour aller chercher ce qui manquait à ses maîtres. Elle ne tarda pas à rentrer, mais fort émue, ayant trouvé, dit-elle, une femme évanouie dans la neige, au pied de la statue de la sainte Vierge.
On courut aussitôt secourir l'infortunée, qui fut transportée dans la maison auprès d'un bon feu, où
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les soins les plus empressés la firent revenir de son évanouissement. « C'est Marie qui m'a sauvée! » s'écria-t-elle aussitôt qu'elle put articuler quelques mots.
Cette femme était la pauvre comédienne, réduite à la pius affreuse position par la faillite récente d'un directeur de théâtre. N'espérant trouver aucune ressource dans une ville où elle ne connaissait personne, et n'ayant pas le moyen de la quitter, elle était sortie de chez elle avec le funeste projet de se noyer dans le port ; mais il fallait passer devant la sainte image... Elle voulut y faire une suprême prière; ce fut là qu'elle perdit l'usage de ses sens.
La charitable famille qui l'avait recueillie pourvut à ses besoins les plus pressants, et lui fournit les moyens de se rendre à Paris. Puisse-t-elle s'y être souvenue de la protection providentielle de la Mère de Dieu, qui lui avait donné une preuve signalée de sa protection en l'arrêtant au passage, alors que, dans son désespoir, elle était sur le point d'abandonner aux ilôts sa vie et son éternité I
161* — QJn of licier français.
«Voici, écrivait de Rome un officier, en mai 1850, voici un miracle arrivé dernièrement ici, et qui rappelle celui qui eut lieu pour M. Ratisbonne.
« Un de nos officiers, M. G..., se promenait aux environs du Vatican avec sa femme et ses deux en-
fants, âgés, l'un de douze ans, l'autre de dix. C'était quelques jours avant la rentrée du Saint-Père. Madame G... est protestante; seulement il faut dire qu'au moins, jusqu'alors, elle s'était acquittée fidèlement de ses devoirs selon sa croyance : « Aussi, « disait-elle dans ce moment même à son mari, je « ne vois pas ce que je pourrais faire de plus si j'é- « tais catholique. » Soit curiosité, soit pressentiment irrésistible, madame G... témoigna à son mari le désir de voir les appartements du pape. Celui-ci voulut la satisfaire, et les portes leur furent ouvertes. En parcourant les principales pièces du palais, on arriva à la chapelle particulière du pape. En y entrant, madame G... aperçut un prie-Dieu couvert d'un tapis de velours rouge; pensant avec raison que c'était la place où Pie IX implorait chaque jour pour l'univers les bénédictions du Seigneur, elle s'y agenouilla, persuadée qu'elle y recueillerait du bonheur pour elle et pour les siens. La tète appuyée dans ses mains, elle pria fervemment pendant quelques minutes, et par une pieuse habitude, en opposition pourtant avec les principes de ses coreligionnaires, elle recommanda ses enfants à la sainte Vierge. Elle leva ensuite les yeux, et vit au-dessus de l'autel une dame environnée d'une auréole éblouissante, qui tenait ses deux enfants par la main, et devant l'autel le pape tourné vers elle... Frappée et émue tout à la fois d'un tel spectacle, sa tendresse maternelle se
trouva surtout alarmée, et son premier mouvement fut de s'assurer si ses deux fils étaient encore à ses côtés. Son émotion était si visible, que M. G... en eut de l'inquiétude. Pour la dissiper, elle prétexta une petite indisposition, sans s'expliquer davantage; mais l'empreinte de ce tableau était tellement gravée dans son esprit, qu'elle ne l'oubliait pas un instant.
« Quelques jours après, le 12 avril, à l'arrivée du Saint-Père, madame G... se rendit, avec beaucoup d'autres dames, à la tribune qui leur était réservée dans la basilique de saint-Jean de Latran. A peine eut-elle aperçu le pape, que madame G... reconnut parfaitement tous les traits de Pie IX, tels qu'elle les avait vus dans la chapelle. Elle fut déjà vivement saisie; mais, lorsqu'elle aperçut au-dessus de lui, dans la même position et avec le même éclat qu'au Vatican, l'image de la très-sainte Vierge, elle ne fut plus maîtresse de son émotion, et l'on crut qu'elle allait se trouver mal. Ayant repris ses sens, elle dissimula la cause de son trouble, et garda encore son secret.
« Un troisième assaut lui était réservé. Le jour fixé pour la réception des dames de nos officiers par Sa Sainteté, madame G... se trouva des plus exactes au rendez-vous. Tout le monde était rangé sur deux lignes, au milieu desquelles le Saint- Père passait, en donnant sa bénédiction à droite et à gnuche. Arrivé devant madame G... et ses deux fils, le vicaire de
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Jésus-Christ s'arrêta, comme pour le représenter plus vivement, en caressant les enfants. 11 s'informa avec bonté des noms de ceux qui étaient à ses pieds, leur donna à chacun un chapelet, et semblait vouloir les gratifier d'une bénédiction particulière, en posant ses mains sacrées sur leurs deux têtes. L'heureuse mère était ivre de joie. Mais qu'éprouva-t-elle, lorsqu'elle vit encore au-dessus du souverain pontife, et de la même manière que les deux fois précédentes, l'éclatante image de Celle que les catholiques appel- \entU Mère de Dieu!... Madame G... s'était sentie, dès la première et la deuxième apparition, pressée de quitter sa religion ; elle avait résisté ; mais à la troisième elle se rendit. Après avoir passé la nuit suivante dans les larmes, elle déclara à son mari qu'elle était résolue à abjurer le protestantisme. Celui-ci seconda sa résolution, et l'abjuration se fit avec toutes lescérémoniesprescrites, levendredi!7mai,dansune chapelle intérieure de la Trinité-du-Mont ; et le jeudi suivant madame G... put s'asseoir à la sainte table avec son mari et ses deux enfants. Le cardinal-vicaire leur donna la communion, et il confirma ensuite la nouvelle catholique.
« Au moment où "le cardinal et sa suite allaient se retirer, le brave M. G... détacha de sa poitrine sa décoration, et demanda à tracer quelques lignes dont voici à peu près le sens : « Les grâces que j'ai reçues « aujourd'hui ainsi que ma famille sont si grandes,
« que je né saurais trop les reconnaître. Ma décora- « Lion est ce que j'ai de plus précieux; je la laisse a sur l'autel de la sainte Vierge, comme un lémoi- « gnage de ma reconnaissance. »
a Le même officier dit le soir à plusieurs d'entre nous: « Savez -vous que j'ai communié ce matin, et a que je n'ai jamais été aussi fier ni aussi heureux? « Voyez-vous, il n'y a que cela pour donner le boncdieur. » (Rome en 1848-49-50.)
Effets d'une première communion
Voici comment un homme du monde raconte luimême son retour à Dieu, grâce aux prières et aux bons exemples de son fils :
J'ai été élevé aussi mal que possible, sous le rapport religieux, non-seulement dans l'ignorance de la vérité, mais dans le goût, dans le respect, dans la superstition de l'erreur, et je quittai mes classes bien muni d'arguments contre Notre- Seigneur et contre l'Église catholique. Je vécus ensuite en pur enfant de Paris et en vrai citoyen du quartier Montmartre, occupé de mes affaires, consacrant aux amusements et à la politique tout le temps que je ne donnais pas à la fortune. Je me mariai. Dieu permit que je rencontrasse une bonne et honnête créature, où je ne cherchais que... de l'argent. Élevée comme moi, ma femme était beaucoup meilleure, elle avait le sens re- Igieux. Il se développa lorsqu'elle devint mère, et
après la naissance de notre premier enfant elle entra tout à fait dans la voie de la pieté. Quand je songe à tout cela, j'ai le cœur remué d'un sentiment de reconnaissance pour Dieu, dont, il me semble, je parlerais toujours et que je ne saurais exprimer assez, mais alors je n'y pensais point. Si ma femme avait été comme moi, je crois que je n'aurais pas même songé à faire baptiser nos enfants. Les années se passèrent, les enfants grandirent. Les premiers firent leur première communion sans que j'y prisse garde. Je laissai leur mère gouverner ce petit monde, plein de confiance en elle, et modifié à mon insu par le contact de ses vertus, que je sentais et que je ne voyais pas. Vint le tour du dernier : ce pauvre petit était d'une humeur sauvage, sans grands moyens si je ne l'aimais pas moins que les autres, j'étais cependant disposé à plus de sévérité envers lui. La mère me disait : « Sois patient, il changera à l'époque de la « première communion. » Ge changement à heure fixe me paraissait très-invraisemblable. Cependant l'enfant commença à suivre le catéchisme, et je le vis en effet s'améliorer très-sensiblement et trèsrapidement. J'y fis attention, je voyais cet esprit se développer, ce petit cœur se combattre, ce caractère s'adoucir, devenir docile., respectueux, affectueux» J'admirais ce travail que la raison n'opère pas chez les hommes, et l'enfant que j'avais le moins aimé me devenait le plus cher.
(( En môme temps, je faisais de graves réflexions sur une telle merveille. Je me mis à écouter la leçon du catéchisme. En l'écoutant, je me rappelais mes cours de philosophie et de morale ; je comparais cet enseignement avec la morale dont j'avais observé la pratique dans le monde, hélas ! sans avoir pu moimême toujours m'en préserver. Le problème du bien et du mal, sur lequel j'avais évité de jeter les yeux par incapacité de le résoudre s'offrait à moi dans une lumière terrible qui m'écrasait. Je sentais que les objections seraient honteuses et coupables. Ma femme observait et ne disait rien, mais je voyais son assiduité à la prière. Mes nuits étaient sans sommeil. Je comparais ces deux innocences à ma vie, ces deux amours au mien; je me disais : «Ma femme et mon « enfant aiment en moi quelque chose que je n'ai « aimé ni en eux ni en moi ; c'est mon âme. »
« Nous entrâmes dans la semaine de la premiers communion. Ce n'était plus de l'affection seulement que l'enfant m'inspirait, c'était un sentiment que je ne m'expliquais pas, qui me semblait étrange, presque humiliant, et qui se traduisait parfois en une espèce d'irritation; j'avais du respect pour lui, il me dominait, je n'osais pas exprimer en sa présence certaines idées que l'état de lutte où j'étais contre moi-môme produisait parfois dans mon esprit, je n'aurais pas voulu qu'elles lui fissent impression.
« Il n'y avait plus que cinq ou six jours à passer.
Un matin, revenant de la messe, l'enfant vient me trouver dans mon cabinet où j'étais seul. « Papa, me « dit-il, le jour de ma première communion, je n'i- « rai pas à l'autel sans vous avoir demandé pardon « de toutes les fautes que j'ai faites et de tous les g chagrins que je vous ai causés, et vous me don- « nerez votre bénédiction. Songez bien à tout ce que « j'ai fait de mal pour me le reprocher, afin que je « ne le fasse plus, et pour me pardonner. — Mon « enfant, répondis-je, un père pardonne tout, même « à un enfant qui n'est pas sage; mais j'ai la joie de « pouvoir te dire qu'en ce moment je n'ai rien à te « pardonner : je suis content de toi. Continue à bien « travailler, à aimer le bon Dieu, à être fidèle à tes o devoirs ; ta mère et moi nous serons bien heureux. g — Oh ! papa, le bon Dieu, qui vous aime tant, me « soutiendra pour que je sois votre consolation, a comme je le demande. Priez-le bien pour moi, « papa. — Oui, mon cher enfant. »
« Il me regarda avec des yeux humides, et se jeta à mon cou. J'étais moi-même fort attendri.
g Papa, continua-t-il. — Quoi, mon cher enfant? a — Papa, j'ai quelque chose à vous demander. »
g Je voyais bien qu'il voulait me demander quelque chose, et ce qu'il voulait me demander, je le savais bien, et, faut-il l'avouer? j'en avais peur; j'eus la lâcheté de vouloir profiter de ses hésitations.
« Va, lui dis-je, j'ai des affaires en ce moment;
« ce soir ou demain tu me diras ce que tu désires, « et si ta mère le trouve bon, je le le donnerai. »
« Le pauvre petit, tout confus, manqua de courage, et, après m'avoir embrassé encore, se relira ton! décontenancé dans une petite pièce où il couchait, entre mon cabinet et la chambre de sa mère; Je m'en voulais du chagrin que je venais de lui donner, et surtout du mouvement auquel j'avais obéi. Je suivis ce cher enfant sur la pointe des pieds, afin de le consoler par quelques caresses, si je le voyais trop affligé. La porte était enlr'ouverte. Je regardai sans faire de bruit. // était à genoux devant une petite image de la sainte Vierge; il priait de tout son cœur. Ah! je vous assure que j'ai su ce jour-là quel effet peut produire sur nous l'apparition d'un ange.
ci J'allai m'asseoir à mon bureau, la tète dans mes mains et prêt à pleurer. Je restai ainsi quelques instants. Quand je relevai les yeux, mon petit garçon était devant moi avec une figure tout animée de crainte, de résolution et d'amour. « Papa, me dit-il, « ce que j'ai à vous demander ne peut pas se remetft tre, et ma mère le trouvera bon; c'est que le jour « de ma première communion vous veniez à la sainte « Table avec elle et avec moi. Ne me refusez point, « papa, faites cela pour le bon Dieu qui vous aime « tant. »
« Ah ! je n'essayai pas de disputer davantage contre ce grand Dieu qui daignait ainsi me contraindre.
Je serrai en pleurant mon enfant sur mon cœur, a Oui, oui, lui dis-je, oui, mon enfant, je le ferai. « Quand tu voudras, aujourd'hui même, tu me pren- « dras par la maiu, tu me mèneras à ton confesseur, « et tu lui diras : Voici mon père. » (Extrait de Ç à *t Là, par M. Louis Veuillot.)
Un beau jour pour un fais
Il y a quelques mois se passait, dans une petîte ville située près de nos frontières allemandes, un fait trop édifiant pour qu'il n'en soit pas fait mention.
M. R..., originaire de la haute Allemagne, était depuis de longues années fixé en France, et, par l'activité de son travail, par une certaine habileté dans les affaires, et par une conduite de tout point irréprochable, il s'était acquis une position fort honorable dans sa ville adoptive. Il était probe, loyal, doué de cette bienveillance et de cette affabilité qui captivent les cœurs. Sa charité envers les pauvres était proverbiale dans le pays. Rien ne lui aurait manqué, en un mot, s'ils ne fallait pas, pour être parfait, servir Dieu et connaître la vraie religion ; or M. R... était protestant.
Ses amis se disaient souvent : « Il est bien dommage que cet excellent M. R... ne soit pas des nôtres. 11 est trop bon, il a des intentions trop pures, il a un trop noble caractère pour que le bon Dieu ne finisse pas par lui ouvrir les yeux. » Cette espérance de-
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vait heureusement un jour se réaliser pleinement
Cependant plusieurs tentatives avaient déjà été faites à ce sujet, et toujours sans succès. M. R... était inflexible ; il répondait brièvement que. respectant la religion des catholiques, il voulait aussi qu'on respectât la sienne ; que son dessein bien arrêté était de vivre et de mourir dans la religion de ses pères; comme si la religion de ses arrière- grands- pères n'était pas la religion catholique! On n'osait plus insister.
On peut affirmer, sans crainte d'être démenti, qu'une âme honnête, qu'un cœur droit finit toujours par trouver la vérité lorsqu'il la désire et la recherche. Dieu, ce semble, se le doit à lui-même, il le doit à sa sagesse, il le doit à sa bonté pour ses créatures. Un grand docteur n'a-t-il pas dit que, s'il était quelque part une âme juste, aimant et accomplissant le bien dans toute l'étendue de ses lumières et de ses force?, si cette âme venait à être privée de la vérité par une cause indépendante de son bon vouloir, Dieu lui enverrait plutôt un ange que de la laisser dans une erreur préjudiciable à sa fin éternelle ?
Cet ange, M. R... devait le trouver dans sa famille et dans la personne d'un de ses fi!s.
Quelque temps après son entrée en France, il s'était marié à une femme catholique, et, fidèle à la promesse qu'il en avait faite, il l'avait laissée libre de pratiquer sa religion et de faire élever ses enfants
selon sa croyance. Le plus jeune des fils montra de bonne heure de grandes dispositions pour la piété, et son bon cœur, son heureux caractère aidant, il devint bientôt pour le père l'objet d'une très-vive affection et d'une tendresse toute privilégiée. C'était là comme l'annonce de la grâce divine. Le jeune enfant croissait chaque jour en grâce et en sagesse. Arrivé à l'âge de prendre un%détermination, il déclara nettement à son père qu'il voulait entrer dans une maison ecclésiastique, pour y achever ses études commencées dans un collège. Le bon père fut d'abord surpris, il hésita; puis, ne prévoyant pas sans doute les conséquences de son adhésion, ou plutôt fidèle à ses principes de respect pour les sentiments et les convictions d'autrui, il finit par consentir. On peut penser quelle fut la joie de tous ses amis.
Le jeune homme grandit, obtint de beaux succès dans ses études, et passa d'un petit séminaire dans un grand, sans que son père y fît opposition, et sans qu'il cessât de donner à son fils les marques d'un attachement et d'une estime qui ne faisaient au contraire que croître avec les années.
Cependant, depuis que monsieur l'abbé portait la soutane et venait passer ses vacances à la maison dans sa famille, on surprenait M. R... quelquefois pensif, préoccupé. La vénération qu'il avait pour les vertus de son fils, l'hommage qu'il était bien forcé de rendre à sa belle intelligence, commençaient à le faire réflé-
chir et à combattre en lui les préjugés de naissance et de religion. Un jour on le vit pleurer en assistant à une procession. Il écoutait plus volontiers ce qui avait trait à la religion catholique; il recevait même quelques prêtres dans sa maison; en un mot, on voyait que le travail de la grâce s'opérait peu à peu et presque à son insu. Inutile de dire quel était l'objet des préoccupations constantes de son fils, et ce qu'i' demandait dans ses prières ferventes et journalières. Quelque fois seulement il avait abordé cette question, mais assez timidement. 11 réservait ses grands coups, l'emploi de ses grands moyens, pour une époque plus favorable.
Cette époque, c'était celle de sa prêtrise. 11 voulait en effet inaugurer ses travaux de zèle apostolique par cette conversion qui lui tenait tant au cœur.
Quand ce moment fut venu, qu'un mois à peine le séparait de la consécration sacerdotale, le jeune R... voulut avoir avec son père une entrevue décisive. Là, il lui fit des ouvertures franchement avouées, mais il le fit avec tant de prudence, de ménagement, de charité, il sut tellement tirer parti de l'ascendant que ses vertus lui avaient acquis sur le cœur paternel, qu'il parvint à se laisser écouter. Ce premier point gagné, tout n'était pas fait; M. il... se contentait de laisser dire. Le fils se mit alors à lui exposer, avec une éloquence véritable, toutes les raisons qui devaient le portera étudier la religion catholique, et à
réfuter péremptoirement toutes les objections qui pouvaient se présenter à son esprit. Le père ne paraissait point encore ébranlé. A ce moment, le jeune homme, pris d'une subite inspiration, d'une émotion soudaine, se jeta, les larmes aux yeux, aux genoux de son père en lui disant : « Mon père, vous ne me répondez pas!... Ali! je le vois, vous ne m'aimez pas!... Non, mon père, vous ne m'aimez pas, puisque vous voulez me rendre éternellement malheureux! Comment pourrai-je être heureux sur la terre, puisqu'il y aura toujours un point sur lequel nos esprits et nos cœurs ne seront pas unis, et ce point, c'est le point si important de la religion? Gomment voulez-vous que je sois heureux dans le ciel, puisque vous ne serez point avec moi pour jouir de mon bonheur? Séparés sur la terre dans nos croyances, nous le serons aussi dans l'autre vie. Non, vous ne m'aimez pas, puisque vous ne voulez pas croire à ce que je crois, aimer ce que j'aime, vous unir à mes sentiments, à mes pratiques, et avoir une même place avec moi dans le ciel. Je serai ministre d'une religion dont mon père ne fera point partie... Quelle douleur pour moi ! ce sera comme un trait qui continuellementme percera le cœur; une source d'amertume qui empoisonnera ma vie tout entière. Oh ! je vous ea supplie, mon père, écoutez la voix de votre conscience, de votre Dieu; écoulez aussi la voix Ce votre fH: chéri, celle de tous vos amis qui ne veulent
que votre bonheur. Oh! je vous en conjure, répondez!©
M. R... se taisait, visiblement ému et profondément agité au fond de son cœur. Enlin la grâce l'emporta et il dit à son fils : «Vous m'avez gagné, mon fils: je ne puis rien vous refuser; j'étudierai. »
Transporté de joie, le fils embrasse son père, puis bientôt lui apporte quelques bons livres et se remet en prière avec plus d'ardeur que jamais.
M. R. . . étudia la question avec tout le sérieux que son esprit élevé était capable d'apporter dans une affaire aussi capitale. Peu à peu la conviction se fit dans son esprit. Quand le cœur ne met point d'obstacles à la recherche de la vérité, on finit bien vite parla trouver. Ce qui lui porta le dernier coup, ce fut la lecture de l'Exposition de la foi catholique de Bossuet, ce précis lumineux de notre religion, et surtout quelques chapitres des Etudes sur le Christianisme, et la Vie pratique de M. l'abbé Duclos, cet excellent livre où la clarté des idées, l'onction du style et le bon choix des preuves parfaitement adaptées à notre esprit moderne, s'unissent pour entraîner tout lecteur de bonne foi.
C'en était fait, l'intelligence s'était rendue : M. R.. était catholique. Dans une âme aussi loyale que celle de notre nouveau converti, le reste, c'est-à-dire la mise en pratique de ses croyances, ne pouvait se faire attendre. Après s'y être préparé mûrement, M. R...
fit sa confession au digne curé de l'endroit, vénérable ecclésiastique dont les manières douces et polies, dont le langage simple mais aimable et conciliant, firent sur lui la plus heureuse impression. Quand on est resté de longues années sans rentrer au dedans de soi-même, il doit en coûter beaucoup pour chercher dans le cours de sa vie tout ce qui a été faute aux yeux du souverain Juge, et pour avoir le courage de l'accuser ; aussi en est-on récompensé par des grâces dont la douceur est mille fois au-dessus de toutes les jouissances mondaines. On en jugera par cet extrait d'une lettre de M. R... à son fils : « Mon bien cher fils, vous allez être bien content de moi. Hier je me suis confessé ; je l'ai fait de mon mieux, et en me repentant amèrement de toutes les fautes de ma vie passée. J'espère que Dieu aura eu pitié de moi et m'aura fait miséricorde. Quelque chose me dit au fond du cœur que j'ai tout à attendre de sa bonté. Je ne crois pas de ma vie, déjà bien longue (il a maintenant soixante ans), avoir ressenti une joie aussi vive que celle que j'ai éprouvée après ma confession. Aucun bonheur de la terre n'approche de celui-là ; c'est le ciel qui est descendu dans mon âmec Le bon Dieu est mille fois trop bon pour moi, et ce bonheur, après Dieu, c'est à vous que je le dois. La nuit qui a suivi ma confession, et je vous rapporte cette particularité sans vouloir y attacher trop d'importance, la nuit j'ai eu comme une vision céleste; il m'a semblé voir le
ciel s'entr'ouvrîr et un ange me tendre une couronne. Que la miséricorde de Dieu soit à jamais bénie ! »
A quelques jours de là, M. R... recevait le baptême sous condition, et faisait son abjuration en présence de toute sa famille, avec les sentiments de la foi la plus vive et de la conviction la plus décidée.
Le lendemain, fête de saint Philippe, patron de M. R..., et premier jour de ce beau mois de mai que la piété catholique a consacré à Marie (c'est à la sainte. Vierge que le jeune homme renvoie tout l'honneur de l'heureux résultat qu'il a obtenu), avait lieu la belle et touchante cérémonie de la première messe du fils et de la première communion du père.
Oh ! ce fut un beau jour que celui-là ! Toute la petite ville s'était donné rendez-vous au pied des autels où allaient se célébrer de si touchants mystères, de si belles réconciliations : celle de Dieu avec les hommes dans le saint sacrifice, offert pour la première fois par les mains du jeune prêtre, puis la réconciliation du père avec son Dieu dans le sacrement de l'amour divin, et cela par les mains de son fils.
Pendant que le jeune homme commençait le saint sacrifice et récitait pour la première fois les paroles sacrées, le père était là, près de l'autel, à genoux, avec ses cheveux déjà blanchis par l'âge, mais lefront rayonnant de joie, priant avec ferveur et profondément, pénétré de la grande action qu'il allait faire. A l'élévation, il se prosterna jusqu'à terre, pourtémoi-
gner hautement de sa foi à la présence réelle.
Quand arriva le moment de la communion, ce fut un frémissement électrique dans toute l'assistance ; on se levait, on se pressait pour mieux voir, et bien des yeux se mouillaient de larmes; l'émotion était générale. Le père s'approcha recueilli, et le fils, plus ému peut-être, déposa en tremblant sur les lèvres paternelles la sainte hostie, ce gage de notre vie éternelle, rendant ainsi à son père, par un sublime échange, la vie de l'âme, la vie de la foi, la vie véritable et immortelle, en reconnaissance de la vie corporelle et périssable qu'il en avait reçue.
Que les anges durent être heureux de cespectacle ! En est-ilbeaucoup déplus beaux sur laterre? «L'heureux fils! l'heureux père!» entendait-on dire de toutes parts en sortant.
Oh! il est bien vrai que les véritables et douces émotions sont celles que nous donne la religion et la seule vraie religion, celles que l'on puise dans le sein de l'Église catholique. C'est dans notre religion à nous qu'on trouve vraiment Dieu, le Dieu bon, le Dieu père, le Dieu de miséricorde et d'amour. Audessus de ce qui frappe les sens et où s'arrêtent malheureusement trop de regards étroits, que de profonds mystères, que de grandes choses, que de sublimes enseignements sont renfermés i comme le monde invisible y est translucide ! comme l'esprit s'y nourrit de vérité et le cœur de cet amour dont
Dieu seul est la source inépuisable! C'est bien la vraiment que Notre-Seigneur Jésus, le Roi immortel, vit et règne; c'est bien là qu'il sait captiver les cœurs, les attirer à lui et les rendre éternellement heureux. C'est ce que M. R... dit maintenant à qui veut l'entendre. Il est devenu, depuis sa conversion, un des catholiques les plus fervents de sa petite ville. Ses vertus morales n'ont fait que s'embellir et se perfectionner par son changement de religion. Ainsi il confirme une fois de plus cette grande vérité d'expérience, que, si l'on passe de l'Église catholique dans une secte pour lâcher bride à ses passions, on ne passe d'une secte dans l'Église catholique que pour en devenir meilleur. Cet excellent homme ne cesse de redire bien haut combien il est satisfait et heureux. Il en garde à son fils une éternelle reconnaissance. Il ne regrette qu'une chose, c'est que celle vérité, il l'ait méconnue si longtemps, c'est que ce bonheur, il soit resté si tard à le trouver. (Paul Weisland, extrait du Journal des Bons Exemples.)
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Guérison d'une paralytique
Une pauvre jeune fille, âgée de vingt-trois ans, était, depuis de longues années, percluse au fond
d'un lit. Depuis deux ans surtout, les douleurs étaient si fort augmentées, qu'elle n'avait plus l'usage ni des bras ni des jambes; à tant de souffrances vint encore se joindre une grosseur prodigieuse à la poitrine. L'état de la pauvre malade était tel, que, depuis deux mois, on n'avait pu la soulever sur son lit, ou plutôt sur son grabat, qui exhalait une odeur infecte. Le jour de la fête de notre sainte Mère, le 15 août, M. le curé lui administra les derniers sacrements : dès lors l'agonie commença. Le dimanche suivant, le bon curé, n'ayant pu se rendre près de la martyre, envoya à sa place son vicaire et son frère, jeune séminariste. Ceux-ci, malgré l'ardent désir de porter quelques consolations à la chère agonisante, durent se résigner à lui parler à distance, pour ne pas être suffoqués par les miasmes viciés de l'air. En quittant cet affreux réduit, ils dirent aux parents que le lendemain le saint sacrifice serait offert pour demander la délivrance de cette pauvre malade; mais la sainte Vierge devait opérer une autre délivrance. Quelques heures après, entre huit et neuf heures du soir, cette divine et miséricordieuse protectrice paraît près du lit de la malade et dit avec une bonté toute céleste : « Mon enfant, tu as fait ton purgatoire en ce monde, ta couronne t'attend au ciel ; lève-toi. » La pauvre agonisante, surprise de cette visite, appelle sa mère, qui, accablée de fatigue, était appuyée sur le pied du lit; cette dernière, croyant que c'était l'effet du
délire, se contente de répondre, sans bouger de sa place : « Oh I c'est la sainte Vierge qui vient te chercher pour te mener en paradis ; » puis, écoutant toujours sans voîr la belle dame qui parlait à sa fille, elle entendait qu'on disait une deuxième fois : « Lève-toi, mon enfant. — Je ne peux plus, répond la petite privilégiée; je n'ai ni bras ni jambes. » Alors la belle dame, c'est ainsi qu'elle appelle la sainte Vierge, lui soulève la main en répétant : « Lève-toi, ma fille. » Celle-ci lui répond une troisième fois : « Mais je n'ai pas, je n'ai plus de jambes. » La belle dame, lui soulevant aussi la jambe, répète pour la quatrième fois : « Lève-toi, mon enfant, ce n'est pas pour toi que j'ai fait ce miracle; c'est pour le monde. » Au même instant la guérison fut complète. La pauvre percluse se trouva avec un corps sain sans douleur ni grosseur. Le père, qui avait entendu tout ce qu'avait dit sa fille et qui, cependant, n'avait ni vu ni entendu la sainte Vierge, fut le premier qui cria au miracle. En quelques instants, la cabane fut remplie des gens du village, qui vinrent admirer le prodige ; M. le curé dressa procès-verbal. Il fut signé par vingt-cinq témoins respectables qui se trouvaient dans la foule des admirateurs. Le lendemain, l'heureuse miraculée se rendit à l'église, où l'on chanta une grand'messe d'action de grâces avec le TeDeum. Dès lors un concours prodigieux de personnes de toutes conditions se rend à cette pauvre chaumière, pour vénérer les murs ho;
norés de la présence de la Reine du ciel; la jeune personne continua à être parfaitement guérie. Le médecin, qui avait refusé de faire l'opération de la grosseur, dans la crainte que la malade ne pût la supporter, assura, le lendemain du miracle, qu'il ne restait sur le corps de la jeune personne aucune trace de sa maladie.
Cette heureuse miraculée est aujourd'hui chez les religieuses de la Visitation d'Annecy. Quand on lui demande ce qu'elle a fait pour avoir mérité une telle faveur, elle répond : « Rien. J'offrais à Dieu mes souffrances, et je récitais mon chapelet. »
Guérison de mademoiselle Denise de JLacroix
Le 25 septembre 4860, il y eut sur la montagne de la Salette une belle cérémonie ; que dis-je? une de ces fêtes qui sont plutôt du ciel que de la terre ; qui se lève calme et riante sur l'enfance, comme une belle aurore dans un ciel sans nuage, et qui laisse toujours après elle de doux, de puissants et d'immortels souvenirs. Je veux parler de la première communion de mademoiselle Denise de Lacroix, petite-fille de M. le sénateur Sapey, ancien conseiller à la cour des comptes, député de l'Isère; qui, pendant plus d'un demi-siècle, servit si bien sa patrie de son intelligence et de son dévouement, et qui a rempli, avec tant de succès, sa belle et longue carrière
politique. Retenue depuis cinq mois dans son lit dt souffrance par une maladie douloureuse, mademoiselle de Lacroix désirait ardemment recevoir, pour la première fois, sur la montagne de la Salette. vers laquelle se portaient tous ses désirs, le Dieu qui réjouit la jeunesse, o Mère, disait souvent cet ange de Gethsémani à cette mère héroïque qui n'a jamais confié un seul instant à d'autres le soin de veiller sur son enfant bien-aimée ; mère, je ne marcherai, je ne serai guérie que sur la montagne de Notre-Dame de la Salette. » Pressée par les sollicitations inspirées de sa chère malade, vivement excitée par sa foi et sa confiance en Marie, abandonnant toute prudence humaine, madame la comtesse de Lacroix transporte sur la montagne son enfant, qui ne pouvait plus prendre seule la plus légère boisson ni môme faire un pas toute seule.
Le dimanche matin, 25 septembre, mademoiselle Denise est placée sur un fauteuil, dans le chœur du sanctuaire. Ni la plume, ni la parole, ni môme le pinceau, ne pourront retracer la modestie, le recueillement et la conviction profonde de la jeune communiante au pied des saints autels. La beauté de son âme si pure se reflétait sur son front virginal, et laissait apercevoir sur son visage céleste un bonheur ineffable. On croyait voir un ange que le ciel prôtail un instant à la terre. Elle offrait au Seigneur, comme autrefois la vierge d'Israël, tout ce que les homme?
recherchent et désirent : l'auréole d'un beau nom, d'une grande fortune et d'un brillant avenir. « 0 monde, disait-elle dans son cœur, ô monde, essaye donc, si lu le peux, de m'arracher, par l'appât de tes biens, de tes honneurs et de tes plaisirs, à cet amour si juste, à ces délices si pures, à cette joie si douce. Que peux-tu m 'offrir? Je possède mon Dieu, mon bonheur est immense comme celui qui me le fait goûter. Seigneur, ouvrez-moi toujours les portes de vos saints tabernacles, et sans regret je dirai au monde de me fermer les portes qui conduisent à ses fêtes. Laissez-moi garder pour ce festin ma robe d'innocence; et, sans envie, je laisserai aux joyeux du siècle leurs vanités et leurs parures. » Le R. P. Sibillat célébra le saint sacrifice de la messe et donna la communion à la malade. L'action de grâces terminée, madame de Lacroix prend encore sous ses bras son enfant pour l'emporter; mais elle veut essayer de marcher. O heureuse, agréable surprise ! O bonheur ineffable ! elle marche en effet; elle sort de l'église et se dirige vers les lieux bénis de l'apparition, Elle prend un verre, puise elle-même de l'eau à la source virginale et la boit avec bonheur. Les pèlerins entourent cette enfant privilégiée; tous veulent la voir, lui parler et se recommander à ses prières; tous voudraient l'embrasser. Gloire à Dieu, et reconnaissance à Notre-Dame de la Salette J...
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Œotre-Bame d'OrciTal
î)e toutes les dévotions à Marie établies dans la province d'Auvergne, il n'en est peut-être pas qui date de plus loin, qui se soit mieux soutenue et que Dieu ait autorisée par des prodiges plus variés et plus surprenants que celle qui est établie dans le lieu d'Orcival, chef-lieu de canton, à quatre lieues de Clermont-Ferrand, et à deux lieues du Puy de Dôme, sur la route de Bordeaux.
Parmi les nombreux miracles que la très-sainte Vierge n'a cessé d'y faire en faveur de la foule de ses pèlerins (que l'église, quoique vaste, ne peut souvent contenir tous, surtout au temps de la fêle de l'Ascension jusqu'à l'octave de la Pentecôte), nous croyons devoir citer le suivant, raconté par la malade guérie.
Vers la fin de l'hiver de 1830, Marie Langoille, âgée de vingt-six ans, originaire de Laquenille, canton de Rochefort, allant de Clermont chez son père, marcha nu-pieds dans la neige depuis le Puy de Dôme jusqu'à la baraquette de Saint-Bonnet, c'est-à-dire environ deux lieues de chemin; et cela, pour éviter les poursuites d'un jeune homme dont la société lui paraissait suspecte, et qui semblait en vouloir à sa vertu. Arrivée sous le toit paternel, elle tombe malade et bientôt devient hydropique et paralytique. Son père la confia vainement aux soins des médecins de la montagne ; car, après lui avoir prodigué
pendant longtemps tous les secours de l'art médical, ils déclarèrent que la maladie ne laissait aucun es* poir de guérison. On la transporte à l'Hôtel-Dieu de Glermont, à deux reprises différentes, pendant trois ans et demi que dura son infirmité. Là, elle devient l'objet de la sollicitude des docteurs de l'établissement, qui, la regardant tous pareillement comme incurable, la renvoient à son père.
En 1834, au plus fort de sa douleur, que la médecine n'a pu calmer, elle tourne sa pensée du côté du ciel, et Marie se présente à elle comme son unique ressource. Elle fait vœu de réciter tous les jours les litanies de la sainte Vierge, et forme le dessein de venir au plus tôt implorer le secours d'en haut au pied de la statue miraculeuse de Notre-Dame d'Orcival, et, dès que le moment de partir fut venu, le mode le plus facile de voyager pour elle fut de se faire porter par un âne, sur lequel sa sœur, qui l'accompagnait, était obligée de s'appuyer et de la soutenir tout le long du chemin de Laquenille à Orcival, qui est d'environ deux lieues et demie. Inutilement ses parents et ses voisins lui font entrevoir qu'elle s'expose à rester en chemin, à mourir en route : leurs représentations ne peuvent comprimer l'élan de la foi ni ralentir l'empressement de la confiance qui la pousse vers Marie, la santé des malades, l'es* pérance des malheureux.
Elle part, et, accablée de fatigues et de douleurs,
Marie Langoille arrive à Orcival, la veille de la Penfecôte, à l'entrée de la nuit. Elle demande avec instance à M. le curé de la paroisse d'offrir le lendemain le saint sacrifice de la mes.se à son intention, et ne l'obtient qu'à force de larmes et d'imporlunités ; Car la messe était promise à un homme d'une paroisse voisine, qui, lui aussi, avait une grâce à demander à Dieu par l'entremise de Marie; cependant, celui-ci cédant sa place, la messe, se dit pour la malade de Laquenille. Pendant que le prêlre est à l'autel, elle prie de son côté avec toute la ferveur et toute la confiance dont elle est capable ; et, au moment de l'élévation, Marie Langoille, qui depuis longtemps n'agissait et ne se remuait que par le secours d'autrui, se lève de son propre mouvement, sans le secours de personne, et se prosterne à genoux pour adorer Jésus-Christ qui vient de paraître sur l'autel. Toutes ses douleurs ont subitement disparu ; elle se trouve calme et tranquille; cependant, ne sachant trop où elle en est au milieu de ce qu'elle éprouve, elle se relève et s'assied de nouveau. A la communion, elle se remet à genoux, et se présente elle-même au banquet eucharistique, et reste prosternée non-seulement pendant que l'on distribue le pain des anges aux autres fidèles, mais encore jusqu'à la lin de la messe. Ici la joie et la reconrùssance lui arrachent des larmes abondantes, et à peine le célébrant est descendu de l'autel, qu'elle se rend à
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la sacristie d'un pas ferme et assuré pour lui annoncer qu'elle est guérie.
A l'instant môme les prêtres de la paroisse rentrent dans le chœur de l'église, pour publier à haute voix (non-seulement en présence des habitants de la paroisse, mais encore des pèlerins étrangers, qui dans ce jour se trouvent à Orcival), le prodige qui vient de s'opérer en faveur de cette bienheureuse fille, et adresser à Marie des prières et des chants de réjouissance et d'actions de grâces. La cérémonie terminée, au milieu de la sensation générale et profonde que produit un événement si extraordinaire, chacun veut voir de ses yeux et entendre de ses oreilles la malade qui vient de recouvrer, avec une santé parfaite, l'usage de tous ses membres; et pendant plusieurs jours il n'est question dans Orcival et dans les environs que de ce fait miraculeux.
Touchée plus que personne du bienfait qu'elle venait de recevoir, parce qu'elle en avait éprouvé longtemps le besoin, Marie Langoille continue pendant quelques jours en particulier auprès de la sainte Yicrge, son action de grâces ; et, après avoir sollicite et obtenu que ses béquilles restassent suspendues à l'autel de sa libératrice, comme une preuve permanente delà faveur signalée qu'elle vient de recevoir, elle part pour Laquenille. Elle revint plusieurs fois à Orcival, toujours à pied, jusqu'à ce
m ViNGî-fîurnÈMË jour.
qu'enfin elle entrât en qualité de domestique dans une maison des plus respectables de la ville de Clermont où elle continua de jouir de la plus parfaite santé.
Un Iudieu sauvé par Marie
On lit dans les Annales de la Propogation de la foi le trait suivant, rapporté ainsi à M. Olivier, missionnaire apostolique, par un chrétien des grandes Indes :
a Si je vis encore, lui disait-il, je le dois à la protection de la sainte Vierge. Un jour, j'étais allé couper du bois dans la forêt avec plusieurs personnes. Gomme nous devions y rester quelque temps, nous fîmes une petite hutte, que nous couvrîmes avec des branches d'arbres. Nous étions tous réunis dans cette cabane, lorsque, au milieu de la nuit, nous entendîmes un grand bruit dans la forêt, et nous ne doutâmes point que ce ne fût un éléphant: chacun, comprenant le danger que nous courions, se sauva comme il put. A peine étais-je sorti, que l'éléphant, car c'en était un, me saisit par les cheveux, m'éleva à cinq ou six pieds de terre et m'emporta. Dans celte triste
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position, je me mis sous la protection de la sainte Vierge, la conjurant d'intercéder pour moi auprès de son Fils. Je ne pouvais faire que cette prière, car j'étais presque sans connaissance. Lorsque l'éléphant m'eut porté assez loin, il creusa avec son pied une espèce de fosse, m'y déposa, rassembla sur moi beaucoup de terre et s'avança dans la forêt. Cependant, faisant de grands efforts, je parvins à m'arracher de ce tombeau, et tâchai de me sauver. Mais à peine eus-je fait quelques pas, que l'éléphant m'atteignit de nouveau, et, me prenant par un pied, me jeta rudement par terre. Il se trouvait près de là du sable : Panimal furieux creuse une seconde fosse, m'y place et me couvre d'une si grande quantité de sable, que, malgré tous les efforts que je pouvais faire, il ne m'était presque pas possible de remuer. Je m'adressai toujours à la sainte Vierge : je demeurai dans ce douloureux état le reste de la nuit. Le matin il me sembla entendre les cris de plusieurs personnes qui se lamentaient; bientôt je crus reconnaître la voix de ma mère, qui, ayant appris de mes compagnons que j'avais été enlevé par l'éléphant, venait chercher mon corps, ne doutant point qu'il ne m'eût tué. Ma mère m'appelait, et je ne pouvais répondre de manière à être entendu. Dieu la conduisit près du lieu où j'étais; elle crut remarquer un certain bruit, et voyant le monceau de sable nouvellement remué, elle pensa que je pouvais être enterré en
cet endroit. Elle appela les autres personnes qui, ayant retiré le sable don! j'étais couvert, me trouvèrent presque demi-mort. Oui, si je vis encore, je le dois à la Mère de Dieu, et je suis prêt, pour lui témoigner ma reconnaissance, à faire tout ce qui pourra lui être agréable. »
Une guériscm providentielle
Un homme, écrasé sous les roues d'une lourde voiture de pierres, avait été inutilement présenté par les témoins de cet accident chez plusieurs habitants du voisinage, qui hésitaient à donner l'hospitalité au mourant, lorsque vint à passer un pensionnat de jeunes gens : c'étaient les élèves de M. D..., chef d'institution à Equermes-Ies-Lille, qui leur donnait l'exemple de toutes les vertus, et qui consentit volontiers à recevoir chez lui le blessé.
Les soins les plus empressés lui furent prodigués dans cette maison hospitalière. Mais D... avait fait appeler un chirurgien en même temps qu'un prêtre. Malheureusement, la connaissance ne revenait pas au malade, et, plusieurs essais pour le saigner ayant été complètement inutiles, on regardait sa position comme désespérée.
On était en plein mois de Marie. De ferventes prières furent dites à l'intention du blessé dans la chapelle du pensionnat ; les plus grands élèves se partagèrent le soin de le veiller, en compagnie de sa
pauvre mère qu'on avait fait venir, et qui se livrait an désespoir à l'aspect de son fils, son seul soutien, rais dans un si cruel état.
Les jeunes enfants de madame D... avaient été mis au lit; mais l'un d'eux, âgé de huit à neuf ans, était trop préoccupé pour pouvoir dormir. Au milieu de la nuit, il se leva tout doucement et vint trouver sa mère pour lui demander la permission d'attacher sa petite médaille de la sainte Vierge au cou du malade. Partageant sa confiance, madame D... y consentit volontiers.
Aussitôt un mieux sensible se manifeste : la circulation se rétablit, le sang coule sous la lancette, la connaissance revient au malade, qui, pour premier effet de cette amélioration, reçoit les sacrements qui aident à bien mourir, et parfois aussi ramènent à la vie.
Dès ce moment, le malade alla de mieux en mieux et se remit comme à vue d'œil. Frappés de ce merveilleux événement, les élèves, qui célébraient avec solennité les exercices du mois de Marie, se consacrèrent à la Mère de Dieu avec un nouvel élan de ferveur, et organisèrent entre eux une quête pour remédier au préjudice que le chômage forcé avait dû causer à leur protégé.
Le 31 mai, la chapelle du pensionnat présentait un touchant spectacle : au milieu de ces jeunes gens, lisant à haute voix leur acte de consécration, figurait
le convalescent, tout habillé de neuf et la bourse bien garnie, qui, avec sa vieille mère, rendait aussi des actions de grâces à Marie et la priait pour ses bienfaiteurs.
Avant de prendre congé d'eux, ce brave homme s'écria, dans l'élan de sa reconnaissance : « J'ai envie d'aller remercier tous ceux qui ont refusé de me recevoir ; leur inhumanité m'a rendu service ; c'est 5 elle que je dois d'avoir été transporté ici et d'y avoir été comblé de faveurs ! »
169. — Une çuérison par l'intercession de Notre-Dame de la Valette.
Une petite fille de neuf à dix ans a été, dans la ville de B..., l'objet d'une protection toute spéciale de Notre-Dame de la Salette. Son père, ouvriercharron, déchargeait de grosses pièces de bois pour son travail, en les lançant d'un étage supérieur dans une petite cour voisine de son atelier. Son enfant, ne se doutant pas du danger, traverse d'un élan cette cour, mais pas assez rapidement pour se soustraire à la chute d'une énorme pièce de bois qui, l'atteignant à la tête, la renverse et lui brise le crâne. Le médecin, appelé sur-le-champ, déclare que le cervelet est à jour, que la mort est inévitable, qu'il n'y a rien à faire, et il s'éloigne aussitôt. La tante de cette pauvre victime de sa propreimprudence a depuislongtemps une dévotion particulière à Notre-Dame de la Salette.
fille s'empresse d'imbiber des linges de l'eau de la fontaine de Marie, les applique sur la plaie béante, au fond de laquelle on distinguait ce que le médecin avait indiqué comme étant le cervelet. Chaque jour, cette dame renouvela les compresses jusqu'à entière et parfaite guérison, qui ne se fit pas longtemps attendre. Lorsque la science apprit que l'enfant avait survécu à ce terrible accident, elle avait déclaré que cette guérison ne serait pas parfaite sur tous les points, parce qu'elle laissait d'ineffaçables traces : la folie, ou au moins l'idiotisme. Mais Marie ne le voulait pas ainsi. Elle a usé jusqu'au bout du pouvoir tout divin dont le Seigneur l'a investie. Depuis deux ans la petite fille continue son éducation dans un des pensionnats de la ville. Sa mémoire, son intelligence et ses succès prouvent qu'elle n'a rien perdu de ses facultés et de son aptitude à l'étude comme au travail manuel. Dans sa douleur et son désespoir, au moment de l'accident, le malheureux auteur des jours de l'enfant, qui se croyait, l'auteur de sa mort, promit à Dieu, s'il lui rendait sa fille, de ne plus manquer le dimanche à la messe et aux saints offices de l'Église : il a tenu parole !
1 « O. — Un enfant miraculeusement sairré par Ma rie.
Edouard P..., enfant âgé aujourd'hui tout au plus de dix ans, se trouvait, il y a peu d'années, dans un
village de la Franche-Comté, où son père s'était relire à la suite de revers de fortune, en altendanl une position meilleure. L'enfant étant un peu malade, on l'avait couché de bonne heure, sous la garde d'une petite bonne qui bientôt s'endormit, malgré les recommandations qui lui avaient été faites.
La chambre de l'enfant était h un deuxième étage d'une grande élévation; ce pauvre petit, pris d'une sorte de transport, n'ayant pas conscience du lieu où il était, et trompé par la clarté de la lune, se précipita par une fenêtre restée ouverte, tandis que son père et sa mère étaient occupés dans une salle du rez-de-chaussée.
La mère crut s'entendre appeler par son enfant ; elle se persuada d'abord que c'était une illusion, puisqu'elle le croyait en haut de la maison et que la voix semblait provenir de la cour; mais, ayant entendu frapper à la porte, elle alla ouvrir, et quelle fut sa stupéfaction de voir entrer son petit Edouard, la tête ensanglantée ! Il lui raconta comment il était tombé, et ajouta naïvement, et avec toute la simplicité de son âge, que la sainte Vierge l'avait relevé et lui avait dit d'aller frapper à la porte de la salle à manger, où il trouverait sa maman.
Un médecin fut appelé, l'enfant n'avait aucune lésion ; on lui appliqua par précaution quelques sangsues, mais le lendemain il était guéri. Cependantcette affaire fit du bruit : chacun venait voir le netit nro-
tégé de Marie. Le lieu de l'accident fut examiné avec soin; il y avait doublement de quoi tuer l'enfant, car, immédiatement sous la fenêtre par laquelle \1 était tombé, était ouverte à deux battants une cave dans laquelle il eût été naturel qu'il tombât, tandis qu'il s'était trouvé choir beaucoup plus loin. Enfin, on le questionna sur la céleste apparition, on lui demanda comment la sainte Vierge était habillée ; il satisfit sans hésiter à toutes ces questions.
Le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon, ayant entendu parler de cette circonstance, désira voir l'enfant et se le fit amener. Il le prit à part, l'interrogea minutieusement, et obtint invariablement les mêmes réponses, qui le convainquirent de la sincérité de l'enfant et de la réalité du fait miraculeux. Dès cet instant sa bienveillance fut acquise à cette famille; il obtint un emploi pour le père de l'enfant, et sans doute il ne perdra pas de vue l'éducation de celui-ci. Pour nous, nous avons vu cet enfant, nous avons admiré sa figure, aussi aimable qu'intelligente. Nous lui avons demandé s'il se souvenait bien du bonheur qu'il avait eu d'avoir vu Marie ; il nous répondit qu'il s'en souviendrait toujours. Nous ne douions pas qu'une pareille protection ne lui porte bonheur dans toutes les circonstances de sa vie, et que cette faveur ne rejaillisse sur sa famille, fort éprouvée, pour qui cet enfant est déjà une puissante consolation,
Tempête apaisée par l'Immaculée Conception
Saint Anselme, archevêque, ayant été envoyé en exil par Guillaume, roi d'Angleterre, se retira, avec quelques personnes qui l'avaient suivi, dans un oratoire consacré à Marie où il se livait à de pieux exercices. Une nuit, s'étant levé pour contempler le ciel, en sortant de sa chambre, il tomba dans un fossé profond. Au moment de sa chute, il appela à haute voix cette divine Vierge qu'il avait tant de fois louée dans ses ouvrages. Cependant ses compagnons, éveillés par ses cris, accoururent aussitôt et le retirèrent du fossé, où le saint, par une protection particulière de Marie, ne s'était fait aucun mal.
Un des mérites que le saint avait auprès de l'auguste Mère de Dieu, c'était d'avoir contribué à faire célébrer en Angleterre la fête de son Immaculée Conception, et voici de quelle manière. L'abbé Elpino voyageait sur mer, chargé d'une mission de la part du roi, lorsqu'il s'éleva tout à coup une si furieuse tempête, qu'Elpino et les autres passagers se crurent entièrement perdus. Alors saint Nicolas, évê-
que de Mire, revêtu de ses habits pontificaux, apparut à tout l'équipage, et dit à Elpino: « Si vous voulez éviter un naufrage, promettez à Marie de célébré)? chaque année la fête de l'Immaculée Conception et de prêcher au peuple ce mystère. » L'abbé le promit, et la tempête cessa aussitôt. Lorsqu'il fut de retour en Angleterre, il raconta à Anselme ce qui lui était arrivé ; le saint archevêque lui permit de célébrer dans son diocèse la fête de l'Immaculée Conception de Marie ; de plus, il écrivit sur ce sujet un magnifique ouvrage.
Notre-Dame de la Délivrande
Le 12 février de l'année 1700, un navire marchand du Havre revenait de Lisbonne, richement chargé, et, après avoir essuyé plusieurs coups de mer dangereux, l'équipage se flattait d'arriver désormais sans obstacle au port d'où il était parti.
Arrivé au cap Finistère, il s'éleva une tempête effroyable comme il y en a souvent en cet endroit.
Le jour commençait à poindre, et l'orage durait encore, tout aussi violent, tout aussi menaçant : le navire avait perdu tous ses agrès, ses voiles, ses cordages, son gouvernail, sa boussole ; et, envahi par les eaux, il n'offrait plus aux marins et aux passagers qu'un abri trompeur. La mort était imminente ; chaque coup de vent, chaque minute, chaque seconde la rapprochait des malheureux, la leur faisait
voir, toucher, sentir ; un moment de plus, et tous sont engloutis.
« Vouons-nous à Notre-Dame de la Délivrande, » s'écrie tout à coup d'une voix forte et comme inspirée un matelot normand. Cette parole de salut rend le courage à tout le monde ; chacun se découvre, s'agenouille, et, à l'exception du capitaine et de ses deux frères, tous, d'une voix unanime, font vœu d'aller à son sanctuaire la remercier de leur délivrance, si elle daigne venir à leur secours.
Le capitaine Féret, et ses deux frères, n'étaient cependant pas des impies ; tous trois, au contraire, nourrissaient en leurs âmes des sentiments religieux; mais, engagés par le malheur de leur naissance dans la secte de Calvin, ils ne pouvaient s'associer à un acte qu'ils traitaient d'idolâtrie. La sainte Mère de Dieu, qu'invoquaient tant de prières ardentes, eut pitié de leur erreur en faveur de leur bonne foi, et, toute puissante auprès de son divin Fils, elle obtint de lui, pour ces trois malheureuses brebis égarées, un de ces rayons de la grâce qui pénètrent les cœurs les plus endurcis et triomphent de l'obstination la plus rebelle.
Le capitaine fut le premier qui en ressentit les heureux effets. « Si la Vierge sainle peut nous entendre et nous exaucer, dit-il en se prosternant et en se signant comme les autres, moi aussi, je l'invoque. »
Son frère puîné l'imita. "i-
au même moment les vents se turent, les cœurs commencèrent à palpiter d'espérance ; le pont du navire, que les eaux avaient déjà submergé, se releva ; les vagues se calmèrent, et le navire en débris se mit à voguer comme s'il eût eu toutes ses voiles. « 0 Dame delaDélivrande, sainte Mère de Dieu, auguste Reine du monde, s'écria le second frère, je suis à vous pour toujours. »
Le troisième ne s'était pas encore incliné , et, comme le capitaine lui reprochait sa dureté : « Je puis voir dans tout ceci, répondit-il, la bonté de Dieu qui vient à notre aide, mais je n'y vois pas de motif pour changer la religion de mes pères.
— Ce sont les vôtres qui ont abjuré celle des leurs, dit un passager alors rassuré; en revenant au catholicisme, que ferez-vous autre chose que de rentrer dans la religion de vos pères ?
— Mais vois donc, malheureux enfant, continua le capitaine.
Et en parlant ainsi, il lui indiquait de la main le haut du grand mât, seul resté debout ; une douce lumière semblait s'y être reposée, et dans cette auréole le capitaine, les passagers, tout l'équipage, et le plus jeune frère lui-même, distinguèrent parfaitement la gracieuse et douce figure d'une vierge aux regards célestes ; elle était debout, tenant dans ses bras un admirable enfant, qui, étendant ses jeunes
mains sur l'abîme, semblait lui commander d'apaiser ses fureurs.
A h vue d'un tel prodige, toutes les répugnances du plus jeune s'évanouirent, et, tombant à genoux ijomme les autres, lui aussi, il tendit ses mains suppliantes vers cette puissante protectrice qui venait ainsi le délivrer d'une double mort en ce monde et en l'autre.
Préservé aussi miraculeusement d'un naufrage devenu infaillible sans le secours du ciel, le navire ûla avec la vitesse de l'hirondelle; et ne tarda pas à entrer dans le port du Havre.
Le premier soin des trois frères, restés fidèles à leur promesse, fut d'abjurer l'hérésie qui les avait trop longtemps retenus dans l'erreur, et de se rendre ensuite à la tête de l'équipage au pèlerinage de la Délivrande, dont ce nouveau miracle, ajouté à tant d'autres précédents, augmenta encore la renommée, (B. d'Exauvillez.)
Marie protège les n an frngég
Elle est terrible, la mer, lorsque la tempête en soulève les flots irrités. Que peut l'homme en présence de ces forces impétueuses qui le dominent ? 11 ne lui reste qu'à recourir à celle que l'Église appelle l'Étoile de la mer, Stella maris. Voici un bel exemple qui prouve qu'on n'invoque pas Marie en
vain. Nous avons appris le fait du missionnaire luimême, à qui il est arrivé.
C'était en 1854, en revenant des missions sur la côte d'Afrique; après quelques jours d'heureuse navigation, une violente tempête s'éleva. Le capitaine et les marins ne se rappelaient pas avoir jamais vu un vent si furieux et une mer si agitée. Loin de s'apaiser, la tempête devint plus terrible : le mât fut emporté, tout ce qui était sur le pont fut enlevé et entraîné à la mer. Les vagues tombaient sur le vaisseau avec tant de fureur, qu'on en était saisi d'épouvante.
Alavue de ce péril imminent de faire naufrage, le capitaine ordonne loules les mesures de sûreté. Il n'y avait plus moyen de rester dans le navire, qui menaçait de sombrera chaque instant. Tous les passagers viennent donc sur le pont. Des câbles sont attachés, et chacun s'efforce de ne pas être entraîné par les vagues terribles qui le couvrent à chaque instant.
Le danger croissait sans cesse; le vaisseau était sur le point de coulerbas. Dans ce moment suprême, le missionnaire se tourne vers la Reine du ciel. Alors il s'écrie au milieu du vent déchaîné : « Mes amis, faisons vœu à Marie d'aller en pèlerinage à son sanctuaire, pieds nus, et d'y faire toutes nos dévotions. » Un coup de vent terrible survient ; le navire se penche, ils croient tous toucher à leur heure dernière ; mais Marie a eu pitié des siens.
A peine le zélé missionnaire avait prononcé le vœu, que tous les passagers, se jetant à genoux, l'avaient fait aussi. Le missionnaire leur avait donné l'absolution, et lui-même avait recommandé son âme à Dieu. Tout à coup la tempête diminue. Le capitaine reprend courage et ordonne de se mettre aux pompes; enfin on tend avec des draps de lit une vcile latine ; et, ô prodige ! après trois jours on arrive en vue de Bordeaux. Aussitôt passagers et marins, avec le missionnaire en tête, se rendent pieds nus en pèlerinage à l'autel de Marie et y font leurs dévotions. « Qu'elle est bonne, la Reine du ciel, pour ses enfants ! » disait le missionnaire en racontant ce fait. Nous vous répéterons donc : Aimons à jamais noire divine Mère !
Les Ave du capitaine Marcean
Après avoirparléd'ungrand danger auquel échappa l'équipage de Y Arche d'alliance, l'auteur de la yie du capitaine Marceau ajoute :
« Marceau, ainsi que les passagers, regardaient cet événement comme une signalée protection de Marie en faveur de V Arche d'alliance. Aussi, quand il revint à Lyon, quelqu'un lui faisant compliment sur son voyage autour du monde, et un de ses amis ayant ajouté : « Mais c'est qu'il y avait un bon « capitaine ! » Marceau sourit et répliqua : «Ah ! ce « n'est pas le talent du capitaine ! Le chapelet y
«a fait plus que le talent. » El alors il nous raconta l'aventure suivante, pour égayer la compagnie : «Un «jour un matelot avait bu de l'absinthe, àWallis, « un peu plus qu'il ne lui en fallait, c'était alors que « mes gens me disaient tout ce qu'ils avaient sur le a cœur ; en d'aulres moments ils n'osaient guère. « Mon homme vint donc à moi, et il me dit : « Eh « bien ! avec tous vos Pater et vos Ave (il paraît qu'en « ce moment le commandant priait), vous nous avez « tout de môme jetés à la côte? —Et combien de fois « ceux qui ne disent ni Pater ni Ave ne t'y ont-ils pas (( jeté ? — C'est vrai, bien des fois. — Et que font-ils, « quand ils échouent ? — Us jurent. — Eh bien ! mes « Ave ne valent-ils pas leurs jurements? Que me « chantes-tu donc? On voit bien que tu ne sais pas ce « que tu dis, Une autre fois, sois plus sage. »
If 5. — Un enfant prodigue rappelé à
©ici* par ISaric,
Le fait suivant, dont nous garantissons l'exacte authenticité, prouvera combien Marie a de puissance pour la conversion des pécheurs, et combien le mois de mai est fécond en grâces de tout genre.
C'était au printemps, par un des beaux jours du mois de Marie : le joli et pittoresque village d'E... venait de célébrer sa fête patronale et de promener en triomphe, au milieu de ses rues émaillées de fleurs, l'image auguste de Celle qu'il a choisie pour sa sou-
veraine. Après l'office, qui avait été ce jour-là plus long que de coutume, le digne pasteur s'était retiré au presbytère pour y terminer, dans le silence de la prière, une journée si pleine d'émotions et de véritable bonheur ; il finissait le bréviaire et en était arrivé à ces mots du Suive Regina, où l'Église salue Marie du doux nom de Mère de la miséricorde, Mater misericordiœ, lorsque tout à coup il entend à la porte un coup de sonnette. C'était un étranger qui désirait parler à M. le curé. Son air sombre et taciturne, la nuit qui commençait à tomber, firent craindre pour un instant au domestique que ce ne fût un intrigant, peut-être même un malfaiteur; cependant le vénérable curé, méprisant cette crainte, permit au jeune inconnu d'entrer dans sa chambre, et il lui demanda ce qu'il désirait de lui.
g Monsieur le curé, lui dit-il, je n'ai l'honneur de vous connaître que de nom, mais je sais que vous possédez ici, dans cette paroisse, une agrégation du saint et immaculé cœur de Marie pour la conversion des pécheurs; ma bonne mère, que j'ai depuis bien des années affligée par mes égarements, me l'a appris et m'a souvent recommandé à Notre-Dame des Victoires. Dernièrement encore, elle me conjurait dans une de ses lettres de revenir à de meilleurs sentiments et de mettre enfin un terme à ses longs chagrins; mais jusqu'aujourd'hui je n'ai rien suivi de ses maternels conseils, et j'ai continué à affliger sa
tendresse, en déshonorant par toutes sortes d'excès le nom illustre de ma famille. » Et en disant ces mots, le jeune homme poussait de profonds soupirs, et de grosses larmes coulaient de ses yeux.S
« Mais, mon ami, reprit vivement le curé, quoi donc de si grave votre vertueuse mère aurait-elle à vous reprocher ?
— Je n'ose vous l'avouer, répondit l'étranger, et j'aurais peur de souiller vos oreilles par un tel récit.
— Mon ami, dit le digne pasteur, ne craignez rien; la miséricorde de Dieu, dont nous sommes sur la terre les ministres, nous rend quelquefois témoins de bien des morts épouvantables, et de bien des résurrections inespérées. Le Sauveur a rappelé son ami Lazare de la putréfaction du tombeau, et il a rendu le fils de la pauvre veuve de Naïm à la tendresse d'une mère éplorée. Dites-moi donc le sujet de vos cuisants chagrins, car je suis disposé à les écouter avec le cœur d'un père et à les calmer s'il est en mon pouvoir. »
Aces mots, le jeune étranger revint un peu de son premier abattement : un rayon de joie céleste tomba sur sa figure pâle et livide, et un doux sourire ranima ses lèvres glacées. Il prit la parole et raconta en ces termes l'histoire de son naufrage dans la vertu :
« J'avais fait connaissance dès ma plus tendre jeunesse, dit-il, d'un jeune homme de bonne fa-
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mille comme moi, mais qui ne partageait en rien les sentiments religieux de la mienne. Pendant longtemps je me mis en garde contre ses perfides conseils; mais, parvenu à un âge où le vent des passions trouble le cœur, je méprisai les sages préceptes de ma vertueuse mère et je me laissai entraîner au courant de la vague; elle me porta loin de mes premières affections, et je reconnus bientôt qu'un abîme altire un autre abîme : Abyssus abyssum tnvocat.
« J'allais atteindre ma vingt et unième année. L'esprit d'indépendance et de voyage acheva de me perdre. Ennuyé des reproches que je recevais chaque jour, je résolus de m'éloigner et de donner un libre cours à toutes mes fantaisies.
« Je demandai donc à mon père une somme assez considérable pour visiter l'Italie, Naples, Constantinople, et de là me rendre aux États-Unis d'Amérique, dont j'avais entendu dire tant de belles choses par mes compagnons de plaisir. Mon père m'accorda cette faveur; mais ma mère en éprouva beaucoup de chagrin, car elle n'y voyait qu'un moyen légitime de fuir sa direction maternelle et de faire un pas de plus dans le mal. Elle ne se trompait pas, car il semble que Dieu ait réservé à l'amour d'une mère une lueur prophétique de l'avevenir de ses enfants.
«Je m'embarquai à Marseille le 31 mai 1848, et
je fis voile vers l'Italie. Avant mon départ une main tendre et affectueuse, que je bénirai toujours, cacha dans mes habits une médaille miraculeuse; le même jour on fit célébrer pour moi une messe à l'autel de la Vierge, et pendant une neuvaine un cierge brûla pour le jeune voyageur, ou, disons mieux, pour l'enfant prodigue qui allait quitter une mère adorée et le toit paternel.
« J'arrivai à Rome le 6 juin, à Naples le 1er juillet, h Constantinople le 1er août, d'où je repartis pour les États-Unis le 15 du môme mois, sur un
vaisseau anglais nommé le W , et trente jours
après nous touchions le port de Washington. Après une heureuse navigation, j'étais au but de tous mes désirs et au comble de ma joie. Je me trouvais sur le sol américain, qu'on m'avait tant vanté pour la sagesse de ses institutions, pour la richesse de ses produits; je respirais à pleins poumons cet air enivrant de la liberté, qu'on ne respire nulle part plus que dans cette république. Trois ans consécutifs furent employés en voyages, en promenades, en plaisirs. Je ne pensais plus à la France, peu à mon père, quelquefois encore à ma mère ; mais ce souvenir s'effaçait si vite, qu'il semblait qu'un esprit jaloux de mon bonheur m'enlevait cette salutaire pensée pour éteindre en moi jusqu'à la moindre volonté du bien.
a J'avais résolu de passer encore quelques an
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nées à Washington ; mais, nn jour que j'étais allé visiter une campagne voisine de cette ville, un voleur s'introduisit dans ma demeure et prit tout l'argent qui me restait, sans que je pusse jamais le découvrir. Je fus tout à coup jeté dans la plus extrême misère, et obligé de reprendre le chemin de la France. J'avais bien pensé écrire à mon père; mais, outre que ce vol lui aurait paru équivoque et aurait été mal interprété , je n'osais m'humilier sous de graves reproches. J'allai donc prier le capitaine d'un vaisseau français de vouloir bien se charger de moi sans argent, condition qu'il accepta difficilement, en me faisant promettre que je servirais dans l'équipage comme homme de peine. Ce nouvel emploi me déplut souverainement ; mais il fallut, pour cette première fois, avaler le calice de l'enfant prodigue, ou rester dépourvu de tout sur la terre étrangère.
« Le jour du départ arrivé, je me présentai à bord du vaisseau français ; le capitaine me fit signifier de venir lui parler :«Monami, me dit-il, il ne s'agit plus « ici de promenades de touriste, il faut endosser «cet habit poissé de marin, fourrer ces gros sabots, « et se mettre à la besogne sans retard. » Ce n'était là que le commencement de mes malheurs, la Providence me destinait à bien d'autres revers; et il en est ainsi pour toute àme qui s'écarte de la voie tracée par sa divine main. Nous nous éloignâmes du
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port de Washington. Tout nous promettait une heureuse traversée : un ciel bleu d'azur brillait sur toute l'étendue de l'horizon, le vent qui soufflait à l'est soulevait à peine les vagues tranquilles, et le soleil qui se couchait sans nuage derrière les hautes montagnes, nous promettait encore de longs jours de sérénité.
« Déjà nous allions toucher les îles Açores, lorsque nous fûmes assaillis par une horrible tempête. De gros nuages noirs s'amoncelèrent sur nos têtes, des éclairs fréquents sillonnaient la nue, et nous vîmes le tonnerre tomber plusieurs fois à nos côtés. Jamais je ne fus témoin d'un spectacle si effrayant. La mer était littéralement devenue comme une grande couche de feu, que ses flots agités rendaient plus épouvantable encore. Un vent violent, qui soufflait de l'ouest, brisa tout à coup notre mât, enleva nos cordages ; et notre vaisseau, sans gouvernail, alla se lancer contre d'énormes rochers, où il s'entr'ouvrit en plusieurs endroits. En ce fatal moment, je perdis l'espérance de revoir jamais la France : je fis mes derniers adieux à tous ceux qui m'étaient chers ; à genoux sur le pont, les mains levées vers le ciel, je promis à Celle qu'on appelle à si juste titre YÉ toile du matin et l'espérance du pauvre nautonier, que, si j'abordais au rivage, je mettrais fin à mes désordres. J'avais à peine achevé ces mots, que le capitaine du navire nous dit : « Mes amis, tout
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« est désespéré; » et il tira le canon d'alarme. Aussitôt nous nous jelâmes à la mer, les uns sur les canots de sauvetage, les autres se liait à des planches avec les cordages qu'ils pouvaient rencontrer. Je pris ce dernier parti comme le plus sûr, et pendant vingt-quatre heures je flottai au gré des vents, poussé loin des côles par la fureur des vagues. C'est dans cet état désespéré, lorsque toutes les ressources humaines m'avaient abandonné, que la main de Dieu vint me trouver : car c'est elle, dit le Prophète, qui conduit aux portes de la mort et qui en ramène, deducit ad inferos et reducit. Un vaisseau américain, allant à Marseille, vint à passer et me recueillit sur son Lord. Voilà, monsieur le curé, une petite partie de mon histoire, que j'abrège, afin de ne point abuser de vos précieux moments.
« Arrivé à Marseille, je voulais monter à Notre- Dame de la Garde, pour mettre ordre à mes affaires de conscience; mais, ayant rencontré plusieurs de mes amis, je différai l'exécution de mes promesses, et un peu plus tard je les oubliai entièrement pour retourner à mes anciennes habitudes, à de nouveaux désordres, tant est difficile à rompre la chaîne du péché ! Dans cette même ville, je lis connaissance d'un célèbre artiste de Paris, auquel je racontai mes aventures. Il s'intéressa beaucoup à ma situation malheureuse, m'engagea à écrire en vers quelques pièces de comédie, pour lesquelles il me
trouvait une grande aptitude. Mes premiers travaux firent en effet une grande sensation,, je fus applaudi ; mais, enivré de celte fumée de gloire, le théâtre devint ma passion favorite ; un peu plus lard, je voulus jouer moi-même le principal rôle des pièces que ja composais. Je suis donc comédien, et, au moment où je vous parle, à l'heure qu'il est, monsieur le curé, on m'attend certainement dans le théâtre; mais une main invisible m'a poussé vers vous. J'ai fui cet abominable métier de perdre les âmes; car depuis deux jours je ressens dans mon cœur des changements, des bouleversements extraordinaires. Non, jamais la mer agitée n'eut de flots si amers; le repentir de mes fautes, le regret d'avoir si étrangement quitté ma famille, me poursuivent nuit et jour. Oh 1 oui, je le sens, ma bonne mère a prié pour moi le Refuge des pécheurs, au commencement du mois de Marie ; et elle a obtenu la grâce qu'elle lui demande depuis si longtemps. Je suis converti, et je viens en ce moment me jeter à vos pieds pour vous confier tous les secrets de ma conscience ; veuillez, monsieur le curé, m'ouvrir les portes du ciel et répandre dans mon âme une goutte de cette paix que je n'ai point goûtée depuis quinze ans. »
Le jeune de V.... se confessa, quitta le monde pour s'ensevelir dans la solitude, et il est aujourd'hui la consolation de sa famille et l'honneur de la
religion.
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Un pendu qu'on ne peut pas étrang-ler
Le bienheureux Pierre d'Armangand, religieux de l'ordre de la Merci pour le rachat des captifs, était venu à Bougie, célèbre ville de l'Algérie, pour racheter un certain nombre d'esclaves. En homme vraiment charitable, il s'engagea à demeurer volontairement en otage pour la délivrance de quelquesuns de ces pauvres captifs, jusqu'à ce que son confrère, Guillaume de Florence, qui conduisait les rachetés en Espagne, fût venu rapporter leur rançon. Pendant ces quelques jours son zèle ne s'était pas seulement, employé auprès des captifs, il avait même prêché l'Évangile aux musulmans. C'était un crime que l'on ne pardonnait jamais. Condamné à être pendu, on le tira de son cachot, on le conduisit hors de la ville, et là, à la vue de tout le peuple, il fut pendu et secoué si longtemps à la potence, que le bourreau ne le quitta point qu'il ne le crût mort. On l'y laissa attaché pour servir d'exemple public, et pour assouvir la rage des patrons intéressés, qui voulurent que son corps servît de pâture aux corbeaux et aux autres oiseaux de proie. Six jours après
l'exécution, le vénérable Guillaume de Florence, son compagnon, qui avait conduit les esclaves en Espagne et qui s'était chargé d'apporter leur rançon, débarqua au port de Bougie, avec les mille ducats (environ dix mille francs) qu'il avait reçus. A son arrivée, les Turcs donnèrent un si bon ordre au port, qu'il ne sut rien de la triste catastrophe de son confrère, et qu'ils reçurent son argent avant qu'il eût appris sa mort. Il marcL il dans la ville, le cœur plein de joie dans l'espérance de l'aller embrasser; mais, hélas ! elle fut bientôt changée en larmes et en soupirs, lorsque, s'informant à quelques-uns de l'état de sa santé, ils lui dirent tout bas à l'oreille qu'il avait été pendu. Il eut beau reprocher aux Turcs leur cruauté et leur avarice, on lui dit, pour se justifier, que, son compagnon ayant mal parlé de Mahomet, leur grand prophète, et de son Alcoran, et ayant même con* verti quelques Maures, il s'était attiré ce châtiment. Guillaume, sensiblement affligé de leur précipitation, les supplia de lui permettre au moins de re* tirer son corps du gibet pour l'enterrer; ce qu'ils lui accordèrent. Il alla au lieu où il avait été exécuté, accompagné de plusieurs Turcs et de quelques matelots de la barque qui l'avait apporté à Bougie. Du plus loin qu'il aperçut son cadavre, qui pendait encore au gibet, il s'abandonna aux larmes et aux regrets les plus amers. Arrivé en présence de l'instrument du supplice, il ne put s'empêcher de
témoigner hautement au saint le déplaisir extrême qu'il avait de sa mort. M.tis quelle ne fut pas sa surprise d'entendre saint Pierre d'Armangand, c'est-àdire le religieux pendu, lui dire : « Mon cher père, ne vous affligez point ; je suis vivant, par la grâce de Dieu et par la protection toute-puissante de la très-sainte Vierge. Les Turcs, avec tous leurs efforts, n'ont pu me faire mourir, parce que cette mère de bonté m'a défendu de leur violence, et a empêché que la corde qui me serrait la gorge ne m 'étranglât; en effet, elle a eu la bonté de me soutenir invisiblement,afin que la pesanteur de mon corps ne me suffoquât point. Ah ! qu'il est avantageux de souffrir en ce monde pour l'amour et la cause de notre Dieu, qui protège par de si éclatants miracles ceux qui espèrent en lui. Non-seulement je n'ai souffert aucune douleur, mais j'ai ressenti des joies ineffables dans le fond de mon âme, depuis six jours déjà que je suis attaché à ce gibet. » A ces paroles, le vénérable Guillaume changea ses larmes de tristesse en des larmes de joie, et ses plaintes en actions de grâces. Aidé de ceux qui l'avaient accompagné, il détacha saint Pierre d'Armangand de la potence pour l'embrasser et pour lui témoigner le plaisir qu'il avait lie le voir en vie. Ce prodige étonnant frappa si fort plusieurs Maures et plusieurs Turcs, qu'ils se convertirent et demandèrent le baptême. Le bruit de ce miracle s'étaut répandu dans la ville de Bougie, tout
le monde sortit pour voir le saint martyr; chacun voulut être témoin oculaire d'une merveiile sans exemple, aussi extraordinaire que la résurrection d'un mort. Cependant le père Guillaume de Florence alla réclamer ses mille ducats, puisque les patrons qui les avaient reçus n'y avaient aucun droit par. l'injustice qu'ils avaient commise en faisant mourir le saint. L'affaire fut portée au divan ou conseil qui, voulant faire quelque réparation à saint Pierre d'Armangand, fit rendre la liberté à vingt-six autres esclaves en retour de cet argent. Le saint ressuscité les emmena heureusement à Barcelone, où il fut reçu comme un martyr vivant, avec des cérémonies extraordinaires, et aux acclamations de tout le peuple, qui ne pouvait se lasser d'admirer la puissance et la bonté de Dieu dans une conservation si miraculeuse. Pour prouver en quelque sorte la vérité de ce prodige, Dieu permit qu'il eût le cou légèrement tordu le reste de sa vie, et qu'il lui demeurât sur le visage une pâleur qui le faisait plutôt ressemblera un squelette desséché qu'à un homme vivant. (M*' Pavy.)
fiS"y. — Derniers jours d'an condamné.
Un prêtre sortait d'une grande prison de Paris, quand un gardien lui dit: « Nous avons ici un homme condamné à mort. Plusieurs de vos confrères ont essayé de lui parier de religion, et il les a repoussés.,.
Il est furieux, il veut se briser la tête contre les murailles, il a fallu le mettre au cachot. Voulez-vous le voir ? — Oui, certes, répondit le prêtre, je veux le voir. » On le conduisit par un corridor sombre et souterrain, la porte du cachot s'ouvrit devant lui, et il vit un homme couché sur un lit de fer, enveloppé dans une chemise de fer. A la vue d'une soutane ses yeux s'enflammèrent, et il jeta celte parole au prêtre : « Que venez -vous faire ici, malheureux prêtre? n'aije pas dit que je ne voulais pas me confesser ? sortez, sortez ! — Mais, mon ami, lui répondit le ministre de Dieu, je ne viens pas vous confesser malgré vous, vous êtes seul, vous devez vous ennuyer beaucoup, et je viens vous consoler un peu. — A la bonne heure, lui fut-il répondu, vous m'avez l'air d'un brave homme, vous ; asseyez-vous là ; » et il lui montra une grosse pierre qui était dans le coin du cachot. Le prêtre ne se le fit pas dire deux fois, il accepta le siège. Le prisonnier lui raconta son histoire : c'était un jeune homme de vingt-neuf ans, issu d'une honnête famille, mais dont l'éducation religieuse avait été complètement négligée. Depuis l'âge de douze ans il courait le monde, et il avait commis tant de crimes qu'il s'était fait condamner à mort. Quand il eut achevé son histoire, le prêtre essaya de la lui faire raconter de nouveau en forme de confession. Il s'en aperçut, et voilà une explosion d'horribles blasphèmes qui s'échappe de sa poitrine. Il ne fut possible
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d'obtenir de lui que la promesse qu'il réciterait chaque jour la prière : Souvenez-vous, ô très-pieuse Vierge Marie... Bien des fois le prêtre revint, et ses visites étaient toujours stériles : ce malheureux était persuadé que ses crimes étaient trop grands, qu'il n'y avait plus de miséricorde possible pour lui, qu'il n'y avait pas de bon Dieu, disait-il, capable de lui pardonner. Un jour, pourtant, qu'il racontait de nouveau son histoire, le prêtre, qui était devenu son ami, l'interrogea comme on interroge quelqu'un qui se confesse ; il s'en aperçut et il se laissa faire. Quand il eut tout déclaré, le prêtre lui dit : « Votre confession est faite maintenant, il ne vous reste plus qu'à vous repentir, o Le prenant alors, il le met à genoux sur son lit, il appelle les bénédictions de Dieu sur sa tête, il le conjure de détester ses fautes, quand il entend s'échapper de sa poitrine un profond soupir qui est bientôt suivi de ces paroles: a Oh! oui, je me repens ! que vous êtes bon, que vous m'avez fait de bien ! vous m'avez tiré un poids de plus de quatre cents livres de dessus le cœur ! » Puis, essuyant avec sa main une larme qui tombait de ses yeux : « Que c'est drôle, dit-il, je pleure! moi qui n'ai jamais pleuré ! J'ai vu mourir ma pauvre mère que j'aimais; j'étais peut-être cause de sa mort, et je n'ai pas pleuré ! je me suis entendu condamner à mort, et je n'ai pas pleuré ; tous les matins, quand je voyais le soleil paraître à ma lucarne, je me disais : « C'est
peut-être pour la dernière fois, » et je ne pleurais pas, mon père, et aujourd'hui je pleure ! Oh ! que Dieu est bon et que la religion est belle ! Que j'ai de douleur de ne les avoir pas connus plus tôt ! je n'en serais pas là. » Et puis, tombant de son lil à genoux, il prend le prêtre par la soutane et lui dit : « Mettezvous là à côté de moi, et prions ensemble, car, si je prie seul, Dieu n'écoutera pas un homme comme moi. » Le prêtre se jeta à genoux, tous les deux pleuraient, et, quelques jours après, ce malheureux jeune homme, résigné et repentant, portait sa tête sur l'échafaud. Espérons que Dieu lui aura fait miséricorde.
ISS. — SfarSe ccnsole un con^awnè à mort à sa dernière heure.
Le [G octobre 1858 était le jour fixé pour l'exécution du condamné Joachim Demai. jeune soldat italien, âgé seulement de vingt-deux ans, de la légion étrangère, coupable d'avoir, dans l'ivresse, blessé un de ses camarades et levé le poignard contre un de ses chefs. Averti, la veille du supplice, que le pourvoi en grâce était rejeté, et qu'il ne lui restait plus que quelques heures à vivre, il se livra aux transports du désespoir le plus violent. En vain M. Martin, directeur de la prison, dont la conduite dans cette circonstance, comme toujours, est vraiment digne d'éloges, l'exborta-t-U à chercher dans la religion les
consolations que les hommes ne pouvaient plus lui donner, en vain l'aumônier vint-il lui rappeler les miséricordes du Seigneur, toujours prêt à le recevoir quand le monde le rejetait, on ne put rien gagner sur son cœur : à toutes les exhortations il répondait par des blasphèmes affreux, allant jusqu'à nier l'existence de Dieu, à traiter Jésus-Christ d'imposteur, et jurant qu'il ne se confesserait jamais. S'il permit à l'aumônier d ' revenir auprès de lui, ce fut à la condition qu'il ne lui parlerait ni de confession ni de religion. Le minisire de Dieu, voyant l'inutilité de ses efforts, appelle à son aide un autre prêtre dont il avait plus d'une fois éprouvé le zèle, et qui, à cause de la connaissance qu'il avait de la langue italienne, pourrait peut-être exercer une salutaire influence sur le malheureux condamné. M. l'abbé Millot, secrétaire du vicariat général, s'empresse de se rendre à cette invitation. Il vient trouver dans son cachot le pauvre Joachim et l'exhorte, mais sans plus de succès, à penser à son âme. Voulant tenter un dernier effort, il demande à rester seul avec l'infortuné, et commence à lui parler de Marie, le refuge des pécheurs.
« Ayez confiance en Marie, lui dit-il, voici une médaille : elle représente Notre-Dame des Victoires ; elle a été frappée pour la conversion des pécheurs. » Au nom de Marie, le visage de Joachim s'épanouit et une transformation semble s'opérer dans le cœur du
condamné. « Merci, Monsieur l'abbé, dit-il, merci ; je l'accopte avec reconnaissance. » Et considérant la médaille : i Quel est, demanda-t-il, cet enfant que la sainte Vierge tient entre ses bras ? — Mon ami, c'est son Fils Jésus, notre Sauveur. — Pourquoi ce globe qui est sous ses pieds ? — Mon enfant, c'est le monde ; on a voulu exprimer par ce symbole que Jésus-Christ est venu racheter tous les hommes sans exception. — Et pourquoi ce petit enfant a-t-il les bras ouverts ? — Mon bon ami, c'est pour recevoir tous les pécheurs et les presser sur sa poitrine. Voyez, il vous tend les bras, il vous invite à venir à lui ; abandonnez-vous à son amour. ;>
Le jeune homme, vaincu par la grâce, ne résiste plus :
« Eh bien ! s'écria-t-il tout à coup, qu'on me donne des livres italiens pour me préparer à recevoir les sacrements ; à trois heures, je suis à vous. »
Et il embrasse le prêtre. Il était alors minuit.
Durant ce long intervalle, le condamné resta dans un recueillement profond, n'interrompant que par ses sanglots le morne silence qui régnait dans son cachot. A trois heures il commença sa confession, après laquelle il parut un homme nouveau. Résigné à son sort, il ne pensa plus qu'au bonheur de recevoir son Dieu. A cinq heures, M. Millot dit la messe dans sa cellule, et lui donna la sainte communion ; une messe d'action de grâces fut ensuite célébrée par
l'aumônier. Durant tout ce temps, la piété la plus vive parut sur son visage. Enfin l'heure du départ arrive; le condamné fait ses adieux à ses compagnons de captivité, plein de courage et de force, tandis que tous les assistants fondent en larmes. Au moment de sortir, il se tourne vers les deux prêtres qui avaient passé la nuit dans sa prison :
« M'accompagnerez -vous l'un et l'autre au lieu de l'exécution ? leur demanda-t-il d'une voix ferme. — Ce sera comme vous voudrez, répondent-ils : mais peut-être auriez-vous encore quelque chose à dire à votre confesseur? — Je n'ai plus rien à dire : je suis heureux maintenant ; il ne me reste qu'à demander pardon des blasphèmes que j'ai prononcés hier ; mais, que voulez-vous ? ma tête n'y était pas ! »
Un instant auparavant il avait reçu le scapulaire et mis sur sa poitrine une petite croix, avec iaquelle il désirait mourir. Non content de cela, il voulut porter entre ses mains un grand crucifix bénit par le Souverain Pontife, que M. Millot avait rapporté de Rome. Enfin, le moment est venu :
« C'est l'heure, dit-il, le piquet est là, marchons. »
Et il s'avance, tenant constamment les yeux fixés sur son crucifix, qu'il appelle sa force et son soutien, et récitant pieusement le chapelet avec son confesseur. Souvent on l'entendait s'écrier en italien :
a Santa Crocc, sinte la mia forza. il mio confor/o ; cbmenlissimo Gcsu nn'o, crocifîsso per moi abbio/,0 >v'e(q
di me in questo critico momento. (Sainte Croix, soyez ma force et mon soutien ; très-clément Jésus, crucifié pour moi, ayez pitié de moi dans ce moment critique.) »
Chemin faisant, le prêtre voyant ses mains fatiguées par Peflbrl qu'il lui fallait faire dans ses menotes pour soutenir la croix : « Mon ami, lui dit-il, voulez-vous que je vous soulage en la portant moi-même devant vous?
— Non, non;» et il répétait toujours: uSanta Croce, « siate la mia forza. » Enfin, arrivé au lieu du supplice, il jette un regard sur la foule nombreuse accourue à ce triste spectacle, et s'écrie: «Siafattala volontàtua! (Seigneur, que votre volonté soit faite !)» Il voulait mourir debout et sans avoir les yeux bandés, afio de pouvoir contempler jusqu'au dernier instant le crucifix; mais son confesseur ne le jugea pas à propos: « Ne demandez rien, ne refusez rien, lui dit-il, faites jusqu'au bout la volonté des hommes, et par là vous ferez la volonté de Dieu. — Je le veux bien, répondit Joachim, sia fatta lavolontà tua (que la volonté de Dieu soit faite !) » Après ces mots, il demanda au prêtre une dernière absolution, baissa la tôle pour la recevoir, le remercia par trois fois, et l'embrassa à plusieurs reprises avec effusion. « Je suis prêt maintenant, » dit-il. On lit sa sentence, on lui bande les yeux, il s'agenouille ; quelques secondes après, une détonation se fait entendre, l'infortuné
tombe noyé dans son sang ; le pauvre Joachim avait cessé de vivre, h justice humaine était satisfaite, et cette âme pénitente, nous l'espérons, entrait dans son éternité pour y chanter à jamais les miséricordes deJésus et de sa douce Mère.
I "?Q. — L*e comte «le Fuguer.
Le jeune comte Théodore de Fugger, ancien élève du pensionnat de Fribourg, en Suisse, saisi par l'esprit révolutionnaire qui menaça l'Europe en 1848, avait pris une part active au mouvement parmi les insurgés d'Allemagne. Il fut arrêté, jugé selon la rigueur des lois, et condamné à la peine capitale. La prison lui ouvrit les yeux; il reconnut sa faute et l'expia par une mort édifiante. Voici sur cette mort deux lettres publiées par la Volhhalle en 1850, et traduites par les Précis historiques de Bruxelles. La première est du comte de Fugger lui-môme:
« Landau, 10 mars 18CJ.
oTrès-chers parents, « La grâce divine a enfin triomphé. Je viens de remplir mes devoirs de chrétien avant de paraître devant le tribunal de Dieu ; c'est-à-dire que j'ai fait mes
pâques non sous l'impression delà crainte, mais
sous l'impulsion d'une grâce toute spéciale, dont je suis redevable à la Mère de mon Sauveur, à laquelle je m'étais consacré il y a deux ans. Les liens de l'en-
fer sont rompus ; mon antechrist, c'est-à-dire mon esprit antireligieux, vient d'être foudroyé et précipité dans les abîmes de l'enfer. Ma foi s'est réveillée, et mon courage a acquis une nouvelle trempe.
«Ce n'est que maintenant que jeviens d'apprendre mon sort : mon confesseur vient de me faire connaître la sentence portée contre moi ; c'est la sentence de mort. Mort! voilà mon arrêt sans appel. A ce mot, mon sang a bouillonné dans mes veines ; tous mes sens se sont révoltés contre ma raison; il me semblait que je dusse me frayer un chemin à travers les murs de ma prison. Mais ma foi en mon Dieu qui m'a nourri dans son sacrement m'inspire un nouveau courage. Oh ! quel courage ! Oui, je reconnais dans sa sainte volonté mon plus grand bien, et j'adore cette
volonté suprême Elle veut que je sois fusillé
Eh bien, j'accepte de grand cœur ce genre de mort. Chers parents, pesez bien tous les termes de cette lettre.... ; mon âme s'est épanchée sur ce papier: ici point de mensonge, point d'hypocrisie. Je vous demande humblement un généreux pardon, une réconciliation pleine et entière; oui, chers parents, pardon, pardon 1 ! ! Dans le tombeau, plus de haine,
plus d'aversion ! Heureux celui qui meurt dans lafoi, car sur sa tombe veillent les anges du Seigneur, et, dans leur sublime essor, ils porteront son âme jusque dans le sein du repos éternel; et là, où le pécheur repentant est tombé, il verra son corps s'élever tout
rayonnant de gloire devant le Dieu des miséricordes. Heureux alors s'il m'est donné d'avoir part à cette faveur L.. Encore une fois, chers parents, pardonnez-moi ! je me suis rendu coupable envers vous de grands crimes Adieu Le juste vit éternellement et, dans cette espérance, je vous redis encore, du fond de mon cachot et marchant au supplice : Adieu ! à un revoir prochain ! mille salutations ! priez pour votre cher Théodore. »
La deuxième lettre, adressée à l'évêque de Spire, est du confesseur du jeune comte de Fugger;
« Landau, Il mars 1850.
o Monseigneur,
« Le sacrifice est consommé: le comte de Fugger vient de tomber sous les coups de la fusillade, aujourd'hui à six heures du matin, après une parfaite conversion, avec une résignation et un courage dignes d'un héros chrétien. Samedi il fit une confession généraient hier matin il reçut le saint viatique avec une indicible dévotion. Il se sentit soulagé et me dit, quand je le quittai : « J'ai le plus sûr gage de la vie a éternelle : Dieu m'a fait grâce et miséricorde, je le « sais, je le crois. C'est la consolation que j'ai dans «une mort que l'aimable Mère de Dieu a accordée à « mes prières. O douce consolation ! reste avec moi « pendant le trajet jusqu'au coup fatal ! »
« Samedi, à deux heures, je revins le trouver. Je
restai avec lui jusqu'au soir. La médaille delà sainte Vierge, qu'il me demanda et qu'il porta à son cou jusqu'au supplice, était l'objet de ses tendres effusions de piété. Oh ! que de fois je l'ai vu y coller ses lèvres, puis la saluer avec ces paroles : « Ave Mariai Mère « céleste, tu ne m'abandonnes point. » Un Ave Maria fut encore le salut qu'il me donna ce matin, ajoutant : « C'est encore par Marie que j'obtiens grâce auprès de a Dieu. Elle m'a obtenu un sommeil paisible. » Marchant au supplice, il me pressait souvent la main en disant : a Ave Mariai)) Et cela si haut que les assistants le remarquaient... Enfin, les yeux bandés, il me serra encore la main et me dit affectueusement : a Monsieur le curé, que Dieu vous récompense de « toutes vos peines! Ave Mariai » il se meta genoux, je recule, au même instant son corps tombe inanimé sous la fusillade.
« Tous les assistants furent émus et touchés jusqu'aux larmes à la vue de la résignation chrétienne, s'élevant jusqu'à l'héroïsme, que montra le jeune comte de Fugger en acceptant la mort. Dieu lui a accordé d'une manière visible l'assistance de sa grâce. Que sa miséricorde soit louée l »
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ZJue lépreuse çuérie par la très-sainte Vierge
Ce n'est pas seulement l'âme que la très-sainte Vierge se plaît à guérir ; elle s'attache aussi à soulager le corps. Mademoiselle Adeline Gervais de la Roche-Châlais, dans le département de la Gironde, à peine âgée de vingt-deux ans, était atteinte depuis plus de vingt mois d'une lèpre affreuse, qui lui avait déjà rongé le visage et les bras. Traitée inutilement par les médecins de la ville et des environs, mais sans aucun soulagement; elle en avait été abandonnée. Dans ce délaissement, elle alla àLibourne, chez une de ses sœurs, qui y était établie, dans l'espoir que le c'ia îgement de climat pourrait lui être salutaire, Elle y avait déjà passé deux mois sans éprouver aucun mieux. Son état horrible l'obligeait à rester enfermée sanr voir personne et sans recevoir aucune consolation. Cependant sa mère, ayant appris l'accablant ennui de sa fille, entreprit seule le voyage pour l'aller voir. C'était vers la mi-novembre. Elle trouva cette pauvre demoiselle dans le même état où elle l'avait vue depuis si longtemps, et travaillée en outre d'une
fièvre ardente et continuelle. Son cœur maternel en était brisé, et, dans sa désolation, elle cherchait quelque soulagement à sa peine, lorsqu'une personne l'engagea à aller voir la sœur Elisabeth, fille de la Chanté, qui demeurait à l'hôpital, en l'assurant qu'elle lui donnerait un remède pour guérir sa fille. Le i9 novembre 1836, elle y conduisit en effet sa chère malade. Quoique accoutumée à voir et à traiter toutes sortes de maladies, la sœur Elisabeth avoue qu'elle fut saisie en voyant le mal de celte jeune personne, dont le seul regard excitait la commisération et la pitié. « Oui, je vous guérirai, » lui dit-elle aussitôt; et en môme temps elle lui donna une médaille en lui recommandant de réciter tous les jours le Souvenez-vous ou la prière de saint Bernard, et d'y ajouter l'invocation que vous connaissez si bien : 0 Marie, conçue sans péché! priez pour nous, qui avons recours à vous. Dès le premier jour qu'elle porta la médaille, la lèpre commença à se dessécher et à tomber jusqu'au huitième jour, où elle fut parfaitement guérie. Elle resta encore trois mois chez sa sœur, pour voir si le mal ne reviendrait pas, mais rien ne parut. Alors elle retourna dans sa famille. Là, tous les habitants furent dans l'admiration en la voyant, mais personne ne fut plus surpris que les médecins, qui n'osaient pas en croire leurs yeux. Mademoiselle Adclinc, bien persuadée qu'elle devait sa guérison à la très-sainte Vierge, s'est fait un bonheur de porter toujours sur
elle la précieuse médaille, par laquelle elle avait été guérie.
Ira femme gfoêrie par l'archi confrérie
Qui ne connaît l'archiconfrérie de Noire-Dame des Victoires? Il se fait là tous les jours des prodiges incroyables. En voici un, raconté par le curé luimême qui a fondé cette sainte association : « Un ,:manche matin, c'était au mois d'octobre, un monteur, qui me parut très-occupé, m'aborde dans la sacristie quelques moments avant la grand'messe, et me dit : « Je voudrais bien parler au pasteur. — « C'est moi, monsieur. — Ah ! c'est vous, monsieur; a eh bien, monsieur, j'ai une femme que j'aime; « elle est mère de trois petits enfants. Ah ! monsieur, « elle est bien malade, elle esta l'extrémité; les mé- (f decins m'ont dit hier soir qu'ils ne connaissaient « plus de remèdes. Ma pauvre femme va mourir. Oh ! « qu'il est cruel de se séparer comme cela quand on « s'aime bien ! » Ce brave homme avait les yeux gros de larmes, et je voyais à la contraction de sa figure qu'il faisait des efforts pour ne pas pleurer. Je lui parlai avec intérêt de sa femme pour le soulager. Il versa des larmes et ajouta : « On m'a dit que l'on « venait vous trouver quand on avait des malades, a que vous aviez des prières avec une archiconfrérie, « et que les malades guérissaient. Je ne comprends « pas tout cela; mais, si vous y pouviez quelque
« chose, je vous en prie, guérissez ma femme. — Ce « n'est pas nous qui les guérissons, mais nous le de- « mandons à Dieu, et dès ce soir nous allons prier a pour elle. — Et ma pauvre femme sera guérie? — « Je n'en sais rien, mais je l'espère. » Quinze jours après, et encore le dimanche matin, la même personne vint me retrouver. Ce jour-là, son visage était radieux : « Monsieur, me dit-il, je viens remplir un « devoir de reconnaissance, et vous remercier au a nom de ma femme et de mes petits enfants. Ma « femme est guérie, et ce qu'il y a de plus extraor- « dinaire, c'est que, le dimanche où je suis venu vous « voir, il y a quinze jours, les médecins ne voulurent « rien lui ordonner; elle ne put rien prendre de la « journée, elle était mourante et sans connaissance « dans l'après-midi. Nous n'attendions que la mort, « quand, à neuf heures du soir, elle s'est endormie c d'un sommeil calme, qui a duré plusieurs heures, « et s'est réveillée sans souffrances, n'ayant plus que « de la faiblesse. Elle a mangé avec appétit, a repris a ses forces, s'est levée au bout de huit jours, et au- « jourd'huielle est parfaitement rétablie. — Eh bien, « mon cher monsieur, c'est justement à neuf heures « dusoir que nous l'avons recommandée à l'archicon- « frérie, il y a quinze jours. — Oh ! à présent je crois « qu'il y a un Être suprême. — Comment! est-ce « qu'auparavant vous ne croyiez pas qu'il y ait un « Dieu? — Pardon... si... mais je vous avoue que je
« ne m'en occupais guère. — Mais, mon cher ami, « c'est lui qui vous a donné la vie, qui vous la con- « serve; c'est de lui que vous tenez les forces et les « moyens de gagner votre vie et celle de vos enfants. « S'il vous abandonnait un instant, que deviendriez- « vous? Et c'est lui qui a rendu la vie et la santé à « votre femme ; c'est lui que vous devez remercier « de cette grâce. Comment le ferez-vous si vous ne « pensez pas à lui? — Je ne dis pas, monsieur; mais, îue voulez-vous? on est dans le commerce, dans i ,<s affaires, ah! on n'est occupé que de cela. Mais « dites-moi donc, je vous prie, comment vous vous y « êtes pris pour guérir ma femme si vite ; c'est à « neuf heures que vous l'avez recommandée à l'ar- « chiconfrérie, et c'est à neuf heures qu'elle s'est « trouvée mieux... Qu'est-ce que c'est donc que l'ar- « chiconfrérie? Ce sont sans doute des prêtres? — « Je vous répète que ce n'est point nous qui avons or guéri votre femme, mais la bonté de Dieu qui a « accordé cette grâce aux prières de l'archiconfré- « rie; et T^rchiconfrérie est une société de bons « chrétiens, qui s'unissent pour demander à Dieu, « par leurs prières et leurs bonnes œuvres, la con- « version des pécheurs, la guérison des malades, le « soulagement de toutes les misères qui affligent leurs « semblables. Il y a beaucoup de prêtres dans cette « société, mais il y a beaucoup plus de fidèles, il y en o a des millions. — Mais, monsieur, ils ont prié pour
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« ma femme, ils ne la connaissent pas; je ne vous al « pas môme dit son nom. — Cela n'est pas néces- « saire, les chrétiens savent que tous les hommes sont a enfants de Dieu, et par conséquent leurs frères, et « que Dieu leur ordonne de les aimer comme ils s'ai- « ment eux-mêmes. Pour plaire à Dieu, ils rendent « à leur prochain tous les services qu'ils peuvent lui « rendre, et ils prient la sainte Vierge d'obtenir de « Dieu les grâces et les secours qu'ils ne peuvent pas « leur procurer eux-mêmes. Voilà ce que l'archicon- « frérie a fait pour votre femme. — Que c'est beau I o monsieur, ah ! je vais le dire à ma femme. Mais « où donc se font ces bonnes œuvres-là? — Ici, « dans l'église, tous les dimanches, à sept heures du « soir. — Ah! monsieur le curé, je ne savais pas « tout ça, je vais le dire à ma femme; elle n'y pourra <( pas venir, car il faut qu'elle garde ses enfants ; « mais moi, j'y viendrai. Ah ! monsieur, remer- « ciez-les bien, je vous en prie, ces bons chrétiens, « ils m'ont rendu doublement heureux. » (L'abbé Mullois.)
Vne prière de petit enfant
Dans un quartier de Paris, qui n'a pas précisément la réputation d'être le meilleur, est une famille d'ouvriers composée de cinq personnes, le père, la mère et trois petits enfants. L'aîné a douze ans, le deuxième sept ans, et le plus jeune quatre mois. Les deux pre-
miers fréquentent les classes. L'abondance n'est pas toujours à la maison, on le conçoit ; la souffrance prend souvent sa place, mais ce n'est pas sans dédommagement. La mère a eu le bonheur de gagner une statue de la sainte Vierge à une loterie ; elle a été placée dans le lieu le plus apparent de la pauvre chambre. Les petits enfants l'ont entourée des images gagnées à la classe, voire même de petits bouts de chandelle : c'est la chapelle domestique. C'est là que l'on va chercher un peu de courage dans la douleur.
Or, il n'y a pas longtemps, le plus jeune des enfants iombe malade. Le médecin déclare, à la troisième visite, que le mal est mortel, et que la pauvre petite créature n'a plus que quelques heures à vivre. Cette révélation est un coup de fondre pour la mère; désespérée, éperdue, elle se jette aux pieds de la statue de la sainte Vierge, sans trop savoir ce qu'elle faisait : « Ma bonne Mère 1 s'écrie-t-elle, je vous ai consacré mes enfants ; le médecin ne peut plus guérir le plus jeune; je n'ai plus d'espoir qu'en vous, je vous le donne, faites-en ce qu'il vous plaira. »
Auprès de la mère se trouvait l'enfant de sept ans ; il s'était jeté à genoux avec sa mère, ses petites mains jointes et les yeux élevés vers le ciel : il avait fait sa petite prière. Fuis, comme inspiré : « Maman, ne pleure pas, dit-il naïvement à sa mère, j'ai prié la sainte Vierge, et elle a dit ù moi que petit frère ue
mourrait pas. » Ces simples paroles rendent le courage à la mère désolée ; elle couvre de baisers l'enfant malade, avec la confiance que sa prière était exaucée, et quinze jours après l'enfant était hors de danger, et la mère elle-même racontait le fait avec des larmes de joie. (Messager de la Charité.)
Le vieux soldat converti à Notre-Dame des Victoires
Un Juif qui étudiait la religion catholique, ayant eu le bonheur de se convertir, disait souvent depuis: « Cette sainte religion doit être et est en effet la seule « vraie; car elle prend l'homme par tous les sens : « par la vue, que charment les merveilles de la peinture dont elle décore ses temples; par l'ouïe, « qu'enivre une musique majestueuse; par l'odorat, « qu'enchantent les vapeurs embaumées de l'en- « cens. »
Un exemple, sur mille, confirmera la justesse delà pensée du Juif devenu catholique :
Un soir du mois de Marie — il y a quelques années décela — j'entrai dans l'église de Noire-Dame des Victoires, à Paris, au moment où plus de trois mille voix chantaient les litanies de la sainte Vierge. Comme j'approchais du bénitier à grande peine, car la foule était compacte, je me trouvai en face d'un vieux militaire portant à sa boutonnière la rosette d'officier de la Légion d'honneur. Une jambe de bois attestait
sa bravoure, et justifiait la récompense qui lui avait été donnée.
Ému, le brave militaire vint à moi et me dit, une larme dans les yeux : « Je n'ai jamais rien entendu « de si beau; ce cbant m'électrise et me met hors de « moi. Quel dommage, ajouta-t-il avec l'accent du « regret, qu'on ne puisse d'ici jouir du coup d'œil de « l'autel de la Vierge, dont le reflet des lumières in- « dique la brillante illumination ! »
«Venez avec moi, lui dis-je, et vous serez satisfit fait. » Sortant alors parla grande porte et tournant à droite sur la place et le long de l'église, je le fis pénétrer, en passant par la sacristie, dans la partie qui se trouve en face môme de l'autel privilégié.
Pendant ce court trajet, je me hasardai à dire à mon compagnon : a 11 paraît, monsieur, que c'est la « première fois que vous venez à Notre-Dame des a Victoires ; votre étonnement semble me l'indiquer.
— a Ah! monsieur, me répondit-il, vous savez..., a un ancien militaire... Après avoir bataillé la moitié « de sa vie, on n'a guère plus de plaisir qu'à raconter « ses campagnes. Mais, franchement, je m'ennuie plus « d'une fois le soir, et aujourd'hui — passant par ici — « ceschants m'ont attiré, et j'éprouve un grand plaisir « aies écouler. Il y a si longtemps que je n'ai mis le cr pied dans une église..., plus de trente ans, peut- «être... t)
Nous étions arrivés en vue de l'autel élinech;:'. de
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lumières ; l'émotion du brave officier redoubla alors. Pour moi, sans le perdre de vue, et le laissant à ses salutaires impressions, je m'éloignai de lui, après l'avoir salué amicalement. Il était vivement attendri et versait des larmes. Quand il sortit de. l'église, après l'office, son front semblait rayonner de bonheur.
Quinze jours après, étant à la messe, dans ce sanctuairebéni de Marie, quelle ne fut pas ma joie lorsque je reconnus pieusement agenouillé à la sainte table ce digne militaire I
Un enfant sauvé par Mario
Le fait suivant est tiré du registre actuel de Roe- Amadour, n° 15. — En 1855, M. Bousquet, ancien sous-préfet de Sarlat (Dordogne), voyageait dans sa voilure avec plusieurs membres de sa famille, parmi lesquels se trouvait un de ses enfants, âgé de sept ans. L'enfant se laisse tomber en avant sous les pieds des chevaux, et la roue passe sur son corps. On se jette hors de la voiture pour lui donner du secours, mais on ne reconnaît plus en lui aucun signe de vie : son pouls ni son cœur ne baltent plus. Sa mère éplorée se désole, tout le monde est en larmes ; on croit que l'enfant est mort. On invoque 1? Vierge deRoc-Amadour, et, au bout de six heures de désolation et de cris de douleur, l'enfant commence à respirer. Le lendemain, le médecin disait que le
cœur de Tentant était encore légèrement aplati, mai? qu'il n'y avait en lui ni douleur, ni contusion, ni rien qui pût être regardé comme la suite de ce triste accident. M. et madame Bousquet ont conduit au sanctuaire de Roc-Amadour le jeune enfant qui a voulu être revêtu du saint Scapulaire, comme d'un souvenir du bienfait que Marie lui avait accordé. — Suit la signature de M. Galan, supérieur des missions diocésaines.
Marie est vraiment puissante
« A ceux, dit le capitaine Marceau, qui me diront « en me montrant ma médaille de l'Immaculée-Con- «. ception : A quoi sert ce morceau de cuivre? je ré- « pondrai ce que saint Bernard répondit en une oc- « casion semblable. Il avait bénit de petits morceaux « de pain dans un temps d'épidémie, et il avait dit « publiquement : « Tous ceux qui en mangeront se- « ront guéris. » Un évêque, qui craignait que le Saint « ne se fût trop avancé, se hâta d'ajouter devant les « fidèles : a Le Père vous dit que ce pain guérira « tous ceux qui en mangeront avec foi. — Non, dit a saint Bernard, je n'ai pas parlé ainsi; mais : Tous « ceux qui en mangeront seront guéris. » Je ne suis a pas un saint Bernard; néanmoins je vous dis « comme lui : Il n'arrivera aucun mal à tous ceux v« qui prendront cette médaille de l'Immaculée-Gon-
« ception. J'en fais clouer une à l'avant de Y Arche a d'Alliance, une autre dans le canot. Faites ce que « vous voudrez. » Etales ayant déposées sur la table, il se retira. Toutes les médailles furent prises.
Peu après, Marceau voulut laisser des signaux pour indiquer le passage de Y Arche d'Alliance aux navires de la Société de l'Océanie, et il se rendit à cet effet dans un îlot du port Saint- Vincent avec l'embarcation. Unpilotin qui l'accompagnait s'approche, et lui dit à demi-voix : « Commandant, je n'ai pas « de médaille (il en manquait une). —Il ne me reste « plus que celle que je porte à mon cou, lui répon- « dit-il; mais j'aime mieux que vous l'ayez que moi : « la voici. » Puis il gravit la cime d'une montagne, y fit planter une grande croix, sur laquelle il écrivit : « Cherchez au bas de cette croix dans la terre, vous y trouverez une bouteille ; » et dans la bouteille il dépose une lettre. Par le fait, ce signal servit à un des navires de la Société de l'Océanie.
Mais Marceau désirait faire quelque chose déplus et peindre, toujours dans le môme dessein, sur un énorme rocher, en lettres ayant environ un mètre de haut : « L'Arche d'Alliance a passé ici tel jour, tel an, »
Il fait donc descendre son jeune pilotin avec une corde le long du rocher; il était suspendu perpendiculairement à une centaine de pieds au-dessus de rocs effrajants, et soutenu par les matelots. Il es-
saya de gratter le rocher « Commandant, cria-
t-il, on ne peut pas; le grain n'est pas assez dur. » Marceau lui crie de son côté de se balancer à droite et à gauche, et de voir si l'on pourrait trouver un endroit plus solide. Notre jeune homme prend son élan et se balance sur ces profondeurs, mais il ne trouve point d'endroit propice. Alors, à force de bras, les matelots le remontent. La corde était tirée, et le pilotin mettait le pied sur la terre. Tout à coup Marceau voit un des matelots qui ont hissé le jeune homme pâlir subitement... « Qu'y a-t-il donc?» lui dit-il. Le matelot montre le câble au commandant. C'était une corde à trois fils ; deux de ces fils étaient rompus, et le matelot déchira le troisième avec le pouce. Les entrailles de Marceau furent émues, le pilotin frémit. « Tu vois, lui dit le commandant qui « bénissait Dieu dans son cœur, que la médaille n'a « pas été inutile : eh ! gredin que tu es, lui ajouta-t-il « avec un ton de reproche et de bonté paternelle et ce militaire tout à la fois, tu ne croirais pas ! »
— Ce ne fut pas la seule occasion où Marceau se félicita d'avoir mis ses hommes à couvert sous cette dévotion puissante. Un marin avait pris l'embarcation pour aller à terre. « As-tu ta médaille? » lui dit-il. — Il répond d'un air un peu railleur : a Coince mandant, pas besoin. — Ou prends une médaille, «ou rentre; les autres vous donnent des pistolets, « des sabres ; moi je n'ai, pour vous défendre contre
« les sauvages, qu'une arme à vous donner, la « médaille : ainsi rentre, ou fais ce que je te dis. » Il avait grande envie d'aller à terre; il prend la médaille de Marie immaculée. Deux jours après, il tombe de cent pieds de haut, du mât de Y Arche d'Alliance, a le bonheur d'éviter les vergues, le pont, et il s'enfonce dans la mer qui venait d'être soulevée tout à coup par un fort grain. On lui jette une cage à poules ; il peut s'en saisir. Dans ce même moment, Marceau, qui était loin de là, à bord d'un autre bâtiment de la Société, la Leocadia, crut voir sur Y Arche d'Alliance un mouvement inusité, et quelque chose qui avait semblé choir dans la mer. Aussitôt, en priant Dieu avec ferveur, il dirige une baleinière du côté où ses regards sont attirés, et il a le bonheur, malgré la tempête, de sauver le pauvre marin. Il était sans connaissance; il fut très malade. « Le docteur du bord, racontait Marceau, lui « dit le lendemain : Eh bien! qu'as-tu dit quand « tuas vu que tu tombais? — J'ai dit: Je suisf.... « — N'as-tu rien dit autre? — Ah ! j'ai bien dit en- « core : Marie conçue sans péché, priez pour moi « qui ai recours à vous. » — « Voilà, ajoutait « Marceau, tout ce que j'en ai eu. » (Vie du capitaine Marceau.)
Une conversion
Un modeste ouvrier papetier, qui, depuis plus de trente ans s'était concilié la confiance de ses
maîtres, sollicité de rentrer dans le sein de la vraie Église, restait dans l'erreur par la crainte de ses parents; mais, touché de l'exemple de ses maîtres, la grâce triompha enfin de son esprit et de son cœur. 11 se rendit auprès d'une de ses respectables maîtresses, et lui dit : « Me voici franchement décidé à devenir catholique. » Cette dame, après lui avoir témoigné la joie qu'elle en éprouvait, lui rappela quelques-uns des principaux articles de notre croyance ; elle lui dit que les catholiques honorent la très sainte Vierge, Mère de Jésus-Christ, qu'ils la prient, qu'ils réclament sa protection auprès de Dieu. « Ah! oui, madame, répondit-il, avec un accent de conviction difficile à rendre ; nous ne croyons pas à la sainte Vierge; mais moi j'y crois depuis plus d'un an. J'avais toujours entendu dire que Marie était le refuge des malheureux, la consolatrice des affligés ; je me mis à la prier souvent, et avec toute l'ardeur dont j'étais capable, pour qu'elle m'obtînt la guérison de mes yeux, qui depuis longtemps me faisaient beaucoup souffrir, et que rien n'avait pu soulager; je fus bientôt entièrement guéri, et, depuis lors, je l'invoque toujours, et je crois que c'est elle qui veut que je sois catholique . »
Il a été solennellement présenté aux fonts sacrés du baptême le 26 octobre 1843.
1 8?. — ~ Il faut espérer en Marie contre tonte espérance.
A Lyon, on se rappelle cet humble marinier qu'en 1820 la Saône avait surpris dans un de ses plus formidables débordements. Emporté sur un des mille glaçons que charriait la rivière, il voyait se dresser devant lui les ponts où son fragile esquif devait se briser, et du rivage se tendre vers lui des milliers de bras qu'il ne pouvait saisir. Aller à son secours eût été de la démence : on ne pouvait rien pour lui que trembler. Mais au-dessus des quais, entre lesquels il fuit sans retour, il a entrevu le clocher de Notre-Dame. Un éclair de confiance a lui dans son cœur. A genoux sur son flottant écueil, il tend vers Fourvière ses mains suppliantes. La foule a compris et partagé son espoir : a Marie, sauvezle ! » s'écrie-t-elle; et Marie le sauva, répondant par un miracle à ceux qui avaient espéré en elle contre toute espérance.
188. ^-Encore le capitaine Marceau. Relations de quelques missionnaires.
Annatome, baie de Saint-Joseph, 1er et 23 juin 1848.
o Puisque par vos lettres vous me témoignez le dé- « sir d'avoir quelque chose sur M. Marceau, nous vous « en parlerons, cher ami, d'autant plus volontiers
« que nous le vénérons tous comme un saint. Sa con- « duite admirable, pendant que nous étions à son « bord, nous faisait rougir de nous-mêmes, autant « que ses soins paternels nous pénétraient d'affec- « tion. Vous connaissez sans doute le bel ordre qu'il « a établi sur V Arche d'Alliance, et vous savez que la « journée commence par l'oblation du saint Sacrifice. g C'est lui-môme qui veut préparer les ornements « nécessaires à l'auguste offrande. Pénétré de la foi « la plus vive, il estime plus le moindre service fait « pour l'autel, que les premières dignités du monde : a aussi revendique-t-il, comme un des privilèges a attachés à la charge de commandant, le bonheur « d'assister le prêtre. Pendant que nous étions à a bord, à moins que des occupations importantes ne « l'appelassent ailleurs, et durant les trois messes, il « était anéanti et toujours à genoux : on aurait dit « un saint Louis. Un de nos frères coadjuteurs se a présentait-il pour le soulager, M. Marceau le rea merciait, mais il ne pouvait se décider à lui céder a cet honneur. Le Seigneur sembla favoriser la dé- « votion de l'homme de Dieu pour l'adorable Sacrece ment de nos autels. Pendant quinze mois que j'ai « été à bord de Y Arche d'Alliance, ie mauvais temps s ne m'a empêché que vingt-deux fois de célébrer le s saint Sacrilice, ce que j'ai regardé comme une h protection particulière de Marie sur le navire béni « qui porte son nom et sur son dévoué serviteur. A
« Sydney, il se rendait tous les jours de grand matin « à l'église catholique, assisté du docteur, qui sem- « ble mettre sa jouissance à prendre, en tout, son a commandant pour modèle. Là, on voyait ces deux « fervents chrétiens attendre avec empressement a qu'on ouvrît les portes du lieu saint, et ils n'en sorte taient qu'après avoir donné plusieurs heures à la « méditation. Du reste, M. Marceau était sur pied à « quatre heures du matin, et c'était ce pieux et cha- « ritable commandant lui-môme qui daignait nous a réveiller et nous apporter humblement la lumière « dans notre petite cabine, pendant que nous étions « à bord. Que dire de sa dévotion à Marie? Quand il « n'est pas occupé, on le surprend presque ioujours a à rouler son chapelet entre ses doigts. Ainsi que « vous l'avez appris sans doute, comme un bon père « de famille, il réunit soir et matin tout son monde « pour la prière en commun. Il la fait fort pieusea ment; mais à cette invocation des Litanies de la « sainte Vierge, qu'il répète trois fois, Fœderis arca, « il s'anime, et sa voix mâle et accentuée fait vibrer « tous les cœurs. Souvent on le voit réciter le Roa saire avec des kanaks, et, à bord, il le disait même a le soir avec les derniers serviteurs de la cuisine. » Sur un bâtiment de l'État il ne se fût jamais permis cet acte d'humilité si contraire aux lois de la hiérarchie; à bord de Y Arche d'Alliance, il croyait pouvoir donner libre carrière à son amour suniatu-
rel des abaissements, à l'exemple du Fils de Dieu, qui, Roi des rois et souverain Seigneur de toutes choses, s'est mis au rang des esclaves. Mais si l'humilité de Marceau semblait effacer les distances, sa dignité les maintenait, nous le verrons bientôt : car les vertus ne sont jamais contraires à elles-mêmss. « Un mot encore sur sa confiance en la Mère de g Dieu. Elle est sans bornes. Dans sa dévotion tendre a et naïve, il confie, il attribue tout à Marie. Ce n'est « ni moi, ni le gouvernail, qui dirigeons V Arche ; c'est «Elle!... et il montre du doigt la statue de notre « bonne Mère. Un jour, dans un grand danger, il dit : a N'ayez point peur; Y Arche d'Alliance pourra avoir « des épreuves, de grandes épreuves ; mais elle ne « périra point. Au port Saint- Vincent le navire a «touché fond, un craquement s'est fait entendre, « tous ont pâli ; M. Marceau éprouva un premier « mouvement de surprise et d'inquiétude, mais il con- « serva néanmoins son calme, et il nous dit : « Lais- « sez faire la sainte Vierge ; elle nous tirera de là. » a La Providence, en effet, daigna nous faire échap- « per à ce péril, un des plus grands que nous ayons « courus, et qui eût été sans remède; car c'était dans «la Nouvelle-Calédonie!... La veille, M. Marceau « avait fait clouer à l'avant du navire une médaille « de l'Immaculée Conception, etilpensaqu'elleavait « grandement contribué à notre salut. » (Vie du capitaine Marceau.)
Une protection de Marie
Il était dix heures du soir, le 9 août 1843, lorsque, par suite d'une pluie torrentielle, l'eau envahit un moulin du village de Chappes (Allier). Le meunier, craignant pour lui et sa famille, songea aux moyens de s'enfuir; il ouvre la porte, mais aussitôt l'eau l'enveloppe dans ses tourbillons ainsi que sa femme et son fils aîné. Les eaux envahirent rapidement la chambre voisine où se trouvaient couchées deux petites filles, l'une de sept ans et l'autre de trois ans, et un petit garçon de cinq mois. Grande est leur frayeur, elles pleurent, elles appellent leur mère. Hélas, où étaient-ils?
Les eaux augmentent et vont engloutir ces jeunes enfants. La paillasse surnage et touche presque le plancher; ils sont poussés d'une extrémité delà chambre à l'autre, et le courant menace de les emporter dehors.Mais la petite tille aînée se désole, et personne ne peut la secourir. Il lui vient une pensée ; elle prend sa médaille et adresse à la sainte Vierge cette prière: « 0 Marie, ma bonne mère, mon bon curé m'a dit « que toutes les fois que je vous prierais, vous viendriez à mon secours; secourez-moi maintenant; « j'ai ma médaille; ma sœur et mon frère l'ont aussi ; « protégez-les. » Elle sentit immédiatement une lueur d'espérance briller dans son Ame; peu à peu les eaux diminuèrent, et au point du jour leur oncle parvint à pénétrer dans la chambre, où il trouva ces trois enfants sauvés miraculeusement.
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